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MÉTÉOROLOGIE. — De la période tridodécuple ou décemdiurne dans les 
phénomènes almosphériques et dans leur influence sur l’état sanituire et 
physiologique (deuxième Note); par M: Cu. Sainre-CLraire Devirze. 


« Les phénomènes de la vie, surtout ceux de la vie animale, si intime- 
ment liés avec les manifestations de l’instinct et de l'intelligence, ont des 
lois qui leur sont propres et auxquelles restent parfaitement étrangères les 
actions qui se passent dans les corps dépourvus d’organes. Mais la réci- 
proque n’est pas vraie, les êtres organisés subissant constamment l’in- 
fluence des milieux dans lesquels ils sont placés. Il en résulte que, si l’on 
parvient à découvrir des retours périodiques dans les propriétés de l’un de 
ces milieux, de l’air atmosphérique, par exemple, il est nécessaire que ces 
variations se traduisent par certaines modifications, périodiques aussi, dans 
les êtres vivants, végétaux et animaux, qui l’habitent. 

» Je ne pourrai présenter avec quelque détail les faits, déjà nombreux, 
que j'ai recueillis dans cet ordre de considérations que lorsque J'aurai dis- 
cuté les données relatives aux éléments physiques. Or, cette discussion, 
entraînant de très-longs et très-arides calculs numériques, exigera sans 
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doute encore un temps considérable, Et comme, d’un autre côté, des rap- 
ports de cet ordre intéressent les physiologistes et pourraient les engager à 
poursuivre des recherches dans une voie analogue, je demande à l’Aca- 
démie la permission de détacher de mes études sur ce sujet et de lui sou- 
mettre quelques résultats, relatifs uniquement à l’espèce humaine. Mais il 
me paraît préalablement utile de rappeler d’une manière sommaire les bases 
sur lesquelles reposent les retours périodiques que je crois avoir décou- 
verts dans l’ensemble des phénomènes atmosphériques. 

Dans une série de Notes sur les variations périodiques de la température, 
publiées aux Comptes rendus de nos séances, je recherche avec soin tous les 
indices de périodicité que présentent les températures terrestres, soit dans 
l’année, soit dans un cycle d'années pouvant ramener régulièrement les 
mêmes influences. Parmi les résultats de ce travail, je crois avoir établi 
qu’il y a une certaine solidarité entre les températures moyennes de quatre 
jours placés sur l’écliptique à 90 degrés l’un de l’autre. Je divise, de cette 
manière l’année en quatre-vingt-dix jours quadruples (r), dont je calcule 
séparément la température moyenne, et que je puis aussi étudier aux divers 
points de vue de la météorologie, tous les phénomènes de l’atmosphère étant 
nécessairement liés aux températures de l’air. Déjà, dans quelques-unes de 


(1) J’extrais de ma Huitième Note (Comptes rendus, tome LXIV, p. 934), les détails sui- 
vanis sur la manière dont j’ai divisé l’année en 9o jours quadruples : 


« J’aï dû répartir aussi également que possible les 365 jours de l’année tropique sur les 
360 jours d’une année hypothétique, telle que la somme des longitudes héliocentriques de 
quatre jours opposés fût toujours égale à 360 degrés, et que la différence moyenne entre ces 
quatre longitudes fût un minimum. Il est clair, en effet, que, si la différence moyenne de 
longitude entre deux jours consécutifs de l’année tropique est moindre qu'un degré, cette 
différence, en certaines saisons, dépasse 1 degré. " 

» On résout cette petite difficulté par le tâtonnement et avec une exactitude très-suffisante 
au moyen de la Table des Longitudes héliocentriques donnée, pour chaque jour de l’année, 
par la Connaissance des Temps. 

» J'ai été ainsi amené sept fois (les 10-11 et 29-30 avril, les 29-30 juin, les 12-13, 22-23 
et 30-31 juillet, enfin les 7-8 octobre) à condenser en un seul jour angulaire deux jours 
tropiques, et, d’un autre côté, à calculer deux jours hypothétiques (un 31 novembre et 
un 29 février, pour les années non bissextiles), en prenant la moyenne des deux jours 
voisins, 

» Ces bases établies, et l’année tropique étant ainsi ramenée À une année angulaire, comp- 
tant 360 jours sensiblement distants d’un degré en longitude, j'ai procédé au rapprochement, 
quatre à quatre, de ces jours placés sur l’écliptique à des distances angulaires de 90 degrés. 
Il en résulte, comme on voit, 90 jours quadruples, et, comme il fallait leur assigner à 
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mes Notes, j'ai indiqué accessoirement plusieurs de ces concordances; en 
particulier, pour la pression barométrique, pour les variations dans les pro- 
priétés de la chaleur et de la lumière diffuses, et pour les colorations du 
papier ozonométrique de Schæœnbein. J'ai même quelque peu effleuré le sujet 
dont je désire entretenir aujourd’hui l’Académie, en montrant (Comptes 
rendus, t. LXTIT, p. 243), que, dans le mois de novembre 1865, pendant 
la dernière invasion du choléra, le nombre diurne des décès à Paris avait 
été remarquablement en rapport avec les variations dans la température 
moyenne. 

» Enfin, dans un Mémoire inséré au tome XVI, p. 60, de l'Annuaire de 
la Société météorologique de France, j'ai discuté un très-curieux document, 
qui date de l’année 1781, sur lequel j'aurai l’occasion de revenir dans le 
présent travail, et jy ai signalé l'influence de la symétrie quadruple dans 
la température, dans la pression barométrique et dans l’état physiologique 
de l’observateur. 

» En définitive, les nombreux travaux dans lesquels j'ai fait ressortir 
l'influence de la symétrie quadruple sur la répartition des températures 
montre qu'il serait tout à fait inexact d'admettre, comme M. Serpieri pen- 
sait l'avoir démontré, que la courbe des températures moyennes des diffé- 


chacun un rang numérique, j'ai naturellement pris pour origine et pour premier jour qua- 
druple celui qui réunit les deux solstices et les deux équinoxes, et qui se compose des 22 dé- 
cembre, 21 mars, 21 juin et 23 septembre. » 


La définition des jours dodécuples est donnée ainsi (même volume, p. 940) : 


« Au lieu de diviser les 360 jours de l’année angulaire que nous venons de considérer 
en quatre quadrants de 90 degrés, partageons-les en douze séries égales de 30 jours chacune, 
qui seront les mois de cette année angulaire; combinons ensemble, douze à douze, les dates 
égales de chacun des mois, et cherchons si les 30 jours dodécuples que nous obtiendrons de 
cette manière ne présenteraient pas aussi quelque chose de régulier dans les allures de la 
température moyenne. » 


Enfin, j’ai fait remarquer (Comptes rendus, 1. UXVIIE, p. 1077, en note) que, au point 
de vue du polygone régulier inscrit, ces deux périodes et la période tridodécuple (qui se 
compose de trente-six séries consécutives de dix jours chacune, et dont je parlerai plus 
loin) constituent trois symétries distinctes : 

La symétrie quadrangulaire où orthogonale : carré inscrit; angle au centre, 90 degrés; 

La symétrie dodécagonale : dodécagone régulier inscrit; angle au centre, 30 degrés; 

La symétrie hexatriacontagonale : polygone régulier de 36 côtés; angle au centre, 
10 degrés. 

Les mots quadruple, dodécuple, tridodécuple correspondent donc aussi au nombre des 
côtés du polygone inscrit. 
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rents jours de l’année jouit de cette propriété que Îles températures de 
quatre jours pris indifféremment sur la courbe, pourvu qu'ils soient à des 
intervalles équidistants, donnent une moyenne constante et sensiblement 
égale à celle de l’année entière (1). En d'autres termes, les températures 
sont réparties sur tout le cours de l’année de telle manière que la moyenne 
de quatre jours équidistants peut être très-supérieure à la moyenne de 
quatre autres jours aussi équidistants entre eux ou quadruples, et cette iné- 
galité est soumise à certaines phases qu'on peut déterminer. 

» Mais, dans ma Huitième Note, je montre que la proposition est vraie 
aussi pour les températures moyennes de douze jours, répartis uniformé- 
ment sur le cours de l’année, et distants par conséquent, entre eux de 
trente jours : ce qui établit l'existence d’une nouvelle symétrie, la symétrie 
dodécuple. 

» Dans cette manière de considérer la répartition des températures, 
l’année se trouve, en quelque sorte, ramenée à une seule saison thermique 
de quatre-vingt-dix jours, dont chacun est la moyenne de quatre jours 
séparés entre eux par 90 degrés de longitude héliocentrique. 

» De même, dans la symétrie dodécuple, l’année entière est représentée 
par un mois thermique de trente jours, dont chacun est la réunion de douze 
jours, séparés par trente intervalles égaux sur l’orbite terrestre. 

» La considération des jours dodécuples confirme celle des jours qua- 
druples, mais n’enlève rien à sa valeur particulière, chacune des deux 
séries ayant ses propriétés intrinsèques, dont il faut tenir compte. Seule- 
ment, elle introduit dans l’étude une simplification précieuse, puisqu'elle 
permet de condenser en trente nombres, au lieu de quatre-vingt-dix, la ca- 
ractéristique thermique d’une année. 

» Cela est encore plus vrai d’une nouvelle période, trois fois plus 
courte, que mes recherches m'ont conduit à distinguer dans le mouvement 
annuel de la température; c’est une période de dix jours, qui, se reprodui- 
sant trente-six fois dans l’année angulaire de trois cent soixante jours, con- 
situe la symétrie tridodécuple. Dans ce système, l’année se réduit à une 
décade thermique, composée de dix jours, dont chacun est la moyenne de 
trente-six jours, distants entre eux, sur l’écliptique, de 10 degrés de longi- 
tude héliocentrique. 


(1) M. Serpieri s’appuyait sur les propriétés de quatre ordonnées équidistantes de la 
sinusoïde ou d’autres courbes analogues, Mais ce qu’il fallait démontrer, c’est que les nom- 
bres qui représentent la moyenne température de chacun des jours de l’année constituent 
une de ces courbes. Or, mes recherches établissent manifestement le contraire. 
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» Dans une Neuvième Note sur les variations périodiques de la tempéra- 
ture, où je discute plus de quatre cent cinquante années d’observation, qui, 
avec les quatre cent cinq ans déjà discutés dans ma Huitième Note, forment 
un total d'environ neuf cents ans, répartis sur un peu plus de deux siècles, 
je donnerai plus tard avec détails les éléments qui me servent à établir cette 
nouvelle période. 11 me suffira de faire aujourd’hui les deux remarques 
suivantes, qui résultent de mon travail : 

» 1° Dans la symétrie tridodécuple, la probabilité serait trois fois plus 
grande que dans la symétrie dodécuple, et neuf fois plus grande que dans 
la symétrie quadruple pour que les températures moyennes de chacun des 
jours de la décade thermique, qui représente l’année, fussent égales entre 
elles. Si donc la courbe de ces dix jours présente des maxima et des minima, 
on sera plus fondé à admettre que ces inégalités sont dues à des causes 
particulières qu'il s’agit de dégager. 

» 2° Bien que j'aie dû employer dans mes premières recherches le plus 
grand nombre possible d'années d'observations, afin qu’on ne püût pas 
m'objecter que les inégalités périodiques que je signalais étaient peut-être 
particulières à quelques années choisies, j'avais établi, dès le début de mes 
travaux, que les inégalités ne se présentent pas pour les mêmes jours dans 
les diverses années : je montrais même (Deuxième Note, Comptes rendus, 
t. LX, p. 696) qu’il y avait, dans chaque oscillation particulière, un 
maximum d'écart entre les années : ce qui est un fait très-encourageant 
pour la recherche du cycle d’années qui ramène, dans chaque cas, les 
mêmes influences. La question a donc fait, il me semble, un grand pas, 
puisque je puis et dois, dès maintenant, me débarrasser de la considération 
en bloc d’un très-grand nombre d’années, que je combinais à l’aveugle, 
annulant certaines influences par des influences opposées, et qu'il faut 
aujourd’hui prendre à part chaque année et l’étudier dans sa caractéris- 
tique thermique. 

» Néanmoins, le problème reste encore très-compliqué; car il faudrait, 
pour le résoudre complétement, examiner séparément chacune des inéga- 
lités dans chacune des années, puisque, chaque inégalité pouvant avoir sa 
cause propre, il n’est pas nécessaire que le retour des mêmes phases soit 
le même pour toutes ces inégalités. 

» En attendant qu'on puisse un jour traiter la question dans toute sa 
généralité et dans toutes ses complications, l'introduction que je fais des 
symétries quadruple, dodécuple et tridodécuple montre qu'il y à un cer- 
tain rapport entre toutes ces causes, puisque leurs effets multiples peuvent 
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ainsi se résumer. Je ne donne donc, par le fait, que des moyens transi- 
toires d'investigation, et il est évident que le premier à employer est celui 
qui condense la caractéristique d’une année en le moindre nombre de 
signes possible : c’est la période tridodécuple. Si l’on parvient à établir de 
cette manière un premier rapport approximatif entre les diverses années, 
on pourra successivement les comparer aux points de vue des symétries 
dodécuple et quadruple, enfin analyser cette dernière période à son tour 
et étudier chacune des inégalités réduite à elle-même, soit dans une année, 
soit dans le cycle d'années qui la ramène avec les mêmes caracteres. 

» Ces réflexions, dont l’Académie excusera, j'espère, la longueur, 
étaient, il me semble, nécessaires, pour expliquer comment il se fait que 
j'aborde de suite celle des trois symétries qui est la plus compliquée, la 
symétrie tridodécuple. 

» Mais avant d’en faire l'application à l’état sanitaire et physiologique 
de l’homme, j'ai voulu construire les deux périodes dodécuple et tridodé- 
cuple d’après l’année entière d'observations thermométriques,.du 21 juin 
1869 au 21 juin 1870, que j'ai recueillies à Montsouris, la seule véritable- 
ment qui, pour la station de Paris, réunisse jusqu'ici des conditions irré- 
prochables pour la position des instruments. Aussi, je n’en doute pas, 
sera-t-on frappé, comme je le suis moi-même, de la netteté des résultats. 

» La planche ci-contre donne, pour cette période, les valeurs des trente 
ordonnées des jours dodécuples. Leur inégalité est flagrante, puisque la 
température du huitième jour (qui réunit les 28 janvier, 27 février, 28 mars, 
28 avril, 29 mai, 28 Juin, 1 et 31 août, 30 septembre, 31 octobre, 30 no- 
vembre et 29 décembre) n’est que de 8°,5, tandis que celle du vingt-sixième 
jour (16 janvier, 15 février, 16 mars, 16 avril, 17 mai, 16 juin, 18 juillet, 
19 août, 18 septembre, 19 octobre, 18 novembre et 17 décembre) atteint 
12°,5. La somme des températures moyennes des douze derniers jours a 
donc dépassé de 48 degrés celle des douze premiers. 

» Mais ce qui est plus remarquable, c’est que le premier coup d’œil jeté 
sur la courbe conduit immédiatement à la considération de la symétrie tri- 
dodécuple. En effet, il est impossible de ne pas remarquer que cette courbe 
se décompose naturellement en trois boucles, dont la première est convexe 
vers le bas (à l'exception du sixième jour, dont l’anomalie s’expliquera 
bientôt), et dont les deux autres présentent, au contraire, vers le haut leur 
convexité. La moyenne des dix premiers jours n’est qu UE: 
vingt derniers eee IT UE | Te SR 

» Si l’on combine trois à trois ces trente jours dodécuples pour en dé- 
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duire les dix jours tridodécuples, on obtient la première courbe de la 
deuxième planche, et l’on s'explique l’anomalie apparente du maximum 
que présentait le sixième 
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dodécuple, vingt-quatre au- 
tres jours appartenant aux 
sixième et seizième de la 
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MONTSOURUS. __ TEMPÉRATURE MOYENNE DU 21 JUIN 1869 AU 21 JUIN 1870. 


SE EN À. PET pe pER symétrie dodécuple, savoir : 
a ET VIT CUT LS NON SRE les 6 et 16 janvier, à et 15 fé- 
afette Hrtel à | Le vrier, 6 et 16 mars, het 
. ; F WT NT 16 avril, 9 et 17 mai, 6 et 
€ NE 7 EE | 16 juin, 7 et 18 juillet, 9 et 
2 EpE | HA | 19 août, 8 et 18 septembre, 
‘à Sn TF1 * get 19 octobre, 8 et 18 no- 
AE | vembre, 7 et 17 décembre. 
Qu |] Sa température a été, à 
ei | - Montsouris, du 21 juin 1869 

CC  — 


a En “ o æ «+ au 21 juin 1870, de 11°,2, 

tandis que celle du premier 

jour tridodécuple, qui commence au 1° janvier et qu'on peut facilement 
restituer dans sa composition, n’a été que de 10°,1. La somme des trente- 
six moyennes a été, d’un côté, supérieure de 40°,5 à ce qu’elle a été de l’autre. 
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» Les limites assignées à nos Communications ne me permettraient pas 
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de développer avec détails les 
diverses courbes que réunis- 
sent les quatre petits dessins 
dont je prie l’Académie d’au- 
toriser l'insertion dans le texte 
même de ma Note. Un coup 
d'œil jeté sur les courbes en 
dira plus, d’ailleurs, que de 
longs commentaires. Je vais 
donc me borner presque uni- 
quement à indiquer le sujet 
auquel se rapporte chacune 
d’elles. 

» La seconde courbe de 
cette deuxième planche a trait 
encore aux observations de 
Montsouris. C'est la repré- 
sentation tridodécuple des 
moyennes  ozonométriques 
diurnes, calculées d’après huit 
observations trihoraires (1). 
Sans discuter cette courbe dans 
ses détails, on voit immédia- 
tement que ses inflexions sont 
opposées à celles de la tempé- 
rature. Ainsi, à l’extrémité sud 
de Paris, et pendant cet inter- 
valle, la coloration du papier 
ioduré a été d’autant plus fai- 
ble que la température était 
plus élevée. 

» La troisième courbe don- 
ne, pour la même période, les 


ow dix jours tridodécuples, cal- 


culés d’apres les observations 


(1) Cette observation consiste simplement dans la mesure des colorations du papier ioduré 
de Schônbein, d’après l’échelle de o à 2r, établie par MM. Bérigny et Richard de Sedan. 
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ozonométriques établies par MM. Belgrand et Lemoine dans un grand 
nombre de stations municipales parisiennes, et publiées dans le Bulletin 
de Statistique municipale. Les deux courbes ozonométriques, placées l’une 
au-dessous de l’autre, ne coïncident pas dans leurs allures; et cela n’a 
rien d'étonnant, puisque, dans l’intérieur ou aux limites d’une grande 
ville, la coloration des papiers iodurés varie avec la direction du vent 
qui amène l'air sur eux. Mais cette troisième courbe, se rapportant à 
des points répartis sur toute l'étendue de Paris, peut être comparée avec 
la dernière, qui soumet à la symétrie tridodécuple le nombre des décès 
diurnes constatés, pour la même période, dans toute l'étendue de la 
ville, et publiés aussi par le Bulletin municipal. En jetant les yeux sur 
cette dernière courbe, on ne peut s'empêcher de remarquer la simpli- 
cité de ses allures, qui présentent deux maxima et deux minima. Le plus 
bas de ces minima tombe précisément sur le sixième jour tridodécuple, 
qui donnait, à Montsouris, un maximum notable de température. Le 
maximum des décès tombe sur le dixième jour tridodécuple, qui se com- 
pose des 10, 20 et 30 janvier; 9, 19, et 29 février; 10, 20 et 30 mars; 
get 20 avril; 1, 11,21 et 31 mai; 1oet 20 juin; 1, 11, 22-23 juillet; 3, 13 
et 23 août; 2, 12 et 22 septembre; 2, 13 et 23 octobre; 2, 12 et 22 no- 
vémbre; 1, 11,21 et 31 décembre. Le nombre total des décès a été, pour 
les trente-six jours de cette dernière série, de 5653, et seulement de 5386 
pour les trente-six jours de la première. | 

» Gomparée avec la courbe de l’ozonométrie, celle-ci montre que le 
nombre des décès à Paris, pendant cette période, a été sensiblement in- 
verse de la coloration du papier. | 

» Des deux dernières planches qui accompagnent cette Note, l’une pré- 
sente la symétrie tridodécuple appliquée aux mortalités diurnes des quatre 
années publiées jusqu'ici, pour Paris, dans le Bulletin de Statistique muni- 
cipale. Ces quatre années s'étendent du 22 décembre 1865 au 22 décem- 
bre 1869. Malgré l’irrégularité apparente de ces quatre courbes, en les étu- 
diant de près, on ne tarde pas à distinguer des traits communs, légèrement 
variables d’une année à l’autre, mais qui s’accusent nettement dans la cin- 
quième courbe, moyenne des quatre autres. Tels sont le minimum du 
dixième jour tridodécuple, qui, dans la première année seulement, est re- 
culé d’un jour ; le minimum du troisième jour, qui varie suivant les années, 
du deuxième au quatrième; le minimum du cinquième ‘et, enfin, celui du 
septième, qui varie entre le septième et le huitième. Le maximum du pre- 
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mier jour est très-clairement indiqué, 
sixième jour tridodécuple, sur lequel je viens 
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mais surtout celui de ce même 


plusieurs fois d'appeler l’at- 
tention. 

» Lorsque, comme dans 
les troisième et quatrième 
années, il y a une tendance 
générale à la diminution des 
mortalités du premier au 
septième jour tridodécuples, 
on voit le sixième jour sere- 
lever et donner un maximum 
relatif. 

» Cette tendance dû sixiè- 
me jour tridodécuple à pré- 
senter un maximum de mor- 
talité est très-sensible encore 
dans la dernière planche. 
Voici de quels éléments elle 
se compose. 

» J'ai pu, gràce à l’obli- 
geance de la municipalité de 
la ville de Boulogne sur-Mer, 
consulter les registres des 
décès, et en extraire vingt- 
deux années complètes, sa- 
voir les années 1832, 1839 
et les vingt ans consécutifs 
qui se sont écoulés de 1846 
à 1866. Seulement mon tra- 
vail, déjà ancien, ne porte 
que sur les quatre mois, que 
je réunis sous le nom com- 
mun de fébruarides, et qui 
sont février, mai, août et no- 


vembre, que j'étudiais plus spécialement alors. On voit que, répartis 
dans la symétrie tridodécuple, ces quatre mois angulaires, commençant 
respectivement au 31 janvier, 2 mai, 4 août et 3 novembre, forment le 
tiers de la série, c’est-à-dire douze jours tridodécuples, qui, si le prin- 
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cipe de régularité signalé existe réellement, doivent la présenter comme 
le ferait l’ensemble des trente-six jours. Or, c’est ce qu'il est aisé de 
vérifier par un coup d'œil jeté sur cette planche. Elle contient, en effet, 
trois courbes dont voici les élé- 
MORTALITÉ À BOULOGNE -SUR-MER ments. Parmi les vingt-deux 


années étudiées, six présentè- 


es 


Jours tridodé cuples fébruarides 


UT AT TT ei 


Ja à OT MN A SO AN AE ET rent une mortalité exception- 


nelle, due aux deux invasions 
du choléra, à des épidémies de 
variole et aux maladies typhoiï- 
ques, amenées par la concen- 
tration des troupes dans les 
camps improvisés aux envi- 
rons de Boulogne. J’ai réuni 
dans la première courbe la 
moyenne de ces six années pour 
les douze jours tridodécuples 
que j'ai considérés. On voit 
que la mortalité y a été pres- 
que double de celle qui s’est 
manifestée dans les seize autres 
années, condensées dans la 
troisième courbe. Enfin, la 


Six annees exceptionnelles 
1832 1849 1854 1855 1856 1864... 


22 .années 


Es courbe du milieu représente 
OC 
LR la mortalité moyenne pour les 
[Te] 
Se vingt-deux années. 
SL 
Too 4 
Dire » Sans entrer dans des dé- 
34 : 5 ; 3 
ÈS tails qui ne pourraient avoir 
Eole) . PEUR 
Be d'intérêt que pour les person- 
20 
1290 


ues qui auraient les trois cour- 
bes sous les yeux, je me con- 
tenterai d'y faireremarquer une succession de maxima et de minima analogue 
à celle que nous venons de voir dans les cas de décès constatés AIFArS 
pendant quatre années. J'insisterai seulement sur le maximum présenté 
encore ici par ce même sixième Jour tridodécuple, qui s’est montré ÉRAE 
quable à presque tous les points de vue, assez variés, que j'ai abordés dans 
cette Note. Dans la moyenne des six années exceptionnelles, en particu- 


94. 
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lier, on voit Ja mortalité, pour ce sixième jour, dépasser de près de 20 
pour 100 celle qui affecte le premier jour tridodécuple. | Le 

» Toutes ces concordances, il serait, à mon avis, puéril et antiphiloso- 
phique de les attribuer à cet être de raison qu’on nomme le hasard, et dont 
la considération doit être absolument bannie de l'étude des phénomenes 
naturels. | 

» J'ai poursuivi principalement aujourd’hui l’application de la symétrie 
tridodécuple aux faits de mortalité dans l’espèce humaine; dans une troi- 
sième et dernière Communication, je me propose de rechercher si elle se 
manifeste dans quelques-uns des phénomènes physiologiques. » 


« M. Cu. Sainre-CLaire Devise fait hommage à l’Académie : 


» 1° Du Bulletin de l'Observatoire météorologique central de Monisouris 
du 1% août au 6 septembre 1870, époque à laquelle le bâtiment du Bardo 
ayant été mis, provisoirement et pour les besoins du siége, à la disposition 
de l'autorité militaire, la plupart des instruments en ont été retirés et le 
service régulier a dù être interrompu. 

» 2° Des Bullelins, nécessairement incomplets, des mois de septembre (1) 
et d'octobre, pendant une partie desquels on a pu observer, plusieurs fois 
par jour, le baromètre, le thermomètre fixe et le thermomètre-fronde, le 
psychromètre, la coloration des papiers Schônbein, la direction et la force 
du vent, l’état du ciel. 

» Il n’est pas nécessaire d’insister sur les difficultés qu’a présentées, dans 
l’état actuel des choses, l'obtention de ces dernières observations, pour les- 
quelles j'ai eu l’assistance de deux de mes anciens observateurs, MM. Gué- 
naire et Chatelain, et celle de M. Louis Baudin, fils de notre excellent 
constructeur d'instruments, lui-même déjà très-habile. Mais je ne puis me 
dispenser d'exprimer ici ma reconnaissance à M. le capitaine de vaisseau 


(1) On verra que nous avons pu donner, jusqu’au 15 septembre, dans le Supplément 
agricole et médical, toutes nos correspondances des départements arrivées avant cette époque. 
Afin que nos correspondants sachent par le Compte rendu, s’il le reçoivent, que leurs Notes 
du mois d'août nous sont parvenues, je demande la permission de citer celles que nous avons 
pu utiliser. Ce sont celles de MM. Naudin, à Collioure; Nonel, à Vendôme; Crouzat, à 
Béziers; Souberbielle, à Laressore; du Peyrat, à Beyrie; de Lentilhac, à Lavallade; Carlier, 
à Saint-Martin-de-Hinx ; Vaillant, à Cosne-sur-Loire; Pissot, à Doulevant-le-Château ; Thi- 
riat, au Syndicat de Saint-Amé; Meurein, à Lille; Houzeau et Tocqueville, à Rouen; 
Coquelin, à Beauficel; Marchand, à Fécamp; À. Perrey, à Lorient ; Pralon, à Blois; Parant, 
à Montargis; Nicolas, au Puy; Vincent, à Bourg. 
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Grasset et à M. le lieutenant de vaisseau Vimont, qui habitent le Bardo, 
comme attachés au huitième secteur, qui nous ont aidés de tout leur pou- 
voir, et dont le dernier a voulu contribuer, par lui-même, à recueillir nos 
observations. 

» Enfin, je suis heureux d’ajouter que M. Jules Simon, Ministre de l’In- 
struction publique, a bien voulu, malgré les difficultés financières actuelles 
de son Administration, remettre au Président de la Commission de l’Ob- 
servatoire de Montsouris une somme qui, toute faible qu’elle est, permet 
néanmoins d’assurer la conservation de ce qui y est resté de l’ancien ma- 
tériel, dont une partie, comme on le voit, est encore utilisée. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours pour le grand prix des 
Sciences mathématiques à décerner en 1870 (question proposée : « Re- 
chercher les modifications qu’éprouve la lumiere dans son mode de pro- 
pagation et ses propriétés, par suite du mouvement de la source lumineuse 
et du mouvement de l’observateur ».) 


MM. Fizeau, Liouville, Jamin, Bertrand, Edm. Becquerel réunissent la 
majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Sur la propriété dont jouiraient les troncs artériels de résister, 
mieux que les cordons nerveux, à l’action directe des projectiles sphériques. 
Note de M. Bonnaronr. (Extrait. ) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« J'ai recueilli autrefois, en Afrique, diverses observations qui, dans 
les circonstances actuelles, me semblent offrir un certain intérêt. 

» Premier fait. — Le nommé M..., soldat au 26° de ligne, reçut sur le 
Coudiatasy, sous Constantine, et à bout portant, la décharge d’un coup de 
fusil. Le projectile pénétra d’arrière en avant dans le creux axillaire droit, 
divisa le plexus nerveux presque en totalité, ainsi que la veine axillaire. Les 
téguments et toutes les autres parties charnues étaient fortement dilacérés, 
triturés même et noircis par la poudre; la bourre, restée dans la plaie, y 
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avait produit un délabrement considérable. Au milieu d’un pareil désordre 
l'artère seule était intacte et paraissait isolée comme un cordon, dans l’é- 
tendue de quatre à cinq centimètres. | 

» Deuxième fait. — M. R.., alors sous-lieutenant, aujourd’hui général 
de cavalerie, reçut pendant l'expédition de Sétif (1838) un coup de feu à 
bout portant, tiré par un cabaiïle caché derrière un rocher dans le défilé de 
Karbaïte (l’ancienne Cuicrilus des Romains). La balle traversa de bas en 
haut le bord postérieur de l’aisselle, le creux axillaire et vint sortir à la 
partie antérieure de cette région, traversant aussi le bord formé par le grand 
pectoral. La blessure mise à découvert présenta les lésions suivantes : des- 
truction complète de tous les téguments du creux axillaire, tous les troncs 
nerveux, l’axillaire excepté, étaient brisés ainsi que la veine; l'artère axil- 
lairelétait intacte et se détachait seule, dans l’étendue de quatre centimètres, 
au milieu de ce désordre, et pourtant si, comme je le fis, on passait un 
stylet à travers les deux ouvertures, et qu’on remit le bras dans la position 
où il se trouvait au moment de la blessure, le stylet rencontrait immédia- 
tement l'artère. Le projectile l'avait donc aussi rencontrée et avait dü glisser 
sur elle, pour passer dessus ou dessous avant de sortir du côté opposé... 

» En présence de ces faits, il est permis de se demander s’il n’y a pas là 
une cause spéciale qui a empêché la lésion de l'artère, et par suite une hémor- 
rhagie mortelle, alors que les cordons nerveux qui, par leur nature, sont 
beaucoup plus résistants, ont cependant été brisés sous l'influence de la 
même cause. 

» Cette cause spéciale et préservatrice pourrait bien résider : 1° dans la 
structure celluleuse et élastique des parois de l'artère : 2° et surtout dans 
sa forme cylindrique, que la plénitude sanguine et les pulsations rendent 
encore plus résistante. Dans ces conditions, on peut bien supposer qu’un 
tube à parois lisses résistantes et élastiques puisse, jusqu’à un certain 
point, imprimer une légère déviation à un projectile sphérique à surface 
également lisse qui, lancé à grande vitesse et animé d’un mouvement rota- 


toire rapide, se dévie souvent par la rencontre d’un obstacle quelquefois 
insignifiant. » 


M. C. Lerorr donne lecture d’une Note relative à la « Sociologie ». 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ART MILITAIRE. — Sur la force de la poudre et des matières explosives 
(3° Partie : Composés explosifs définis). Note de M. BerraeLor, présentée 
par M. Bertrand (*). 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
6 1. Relations générales. 


« 1. Jusqu'ici nous avons étudié les poudres, c’est-à-dire les substances 
dont les propriétés détonantes sont dues à l’action réciproque de leurs 
composants simplement mélangés : il s’agit d'appliquer les mêmes prin- 
cipes aux corps définis, dont l'explosion résulte d’une réaction interne 
entre les éléments préalablement associés sous forme de combinaison. Tels 
sont le chlorure d’azote, la nitroglycérine, la poudre-coton, le picrate de 
potasse, etc. 

» 2, Pour rendre plus commode la comparaison des propriétés de ces 
corps, il me semble utile de signaler d’abord quelques conséquences des 
formules établies dans la 1°° Partie de ce travail. 

» Soit deux substances différentes, prises sous le même poids et détonant 
dans des capacités égales, on aura (**) d’après les formules (6) de la 
page 621, en évaluant p, et p,, et en prenant leur rapport 


P2 ee I + a lo p: 
FE * 9 
P2 Ia, ? 


1 


ou bien approximativement (***) et en raison de la grandeur des tempéra- 


tures £, et #,, 
É. [9 
(x 1) - Le == — , — 
P: t, pi 


(*) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 

(**) Ps, 45 Pis Se rapportent à l’une des substances; p',, 4”,, #! à l’autre; v, et », sont les 
volumes respectifs des gaz que chaque substance dégagerait sous 0", 760 et à zéro. 

Je dois signaler une erreur commise dans l’impression de la formule (2) de la page 620. 
Elle doit être rétablie comme il suit : 

”, k—1 

(2) i+as= (tar) (5) . 


L 


(***) Les formules (11), (12).et (13) sont tout à fait exactes, si l’on rapporte les tempé- 
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c'est-à-dire 

»_L'effort exercé sur les parois est proportionnel au produit de la température 
développée durant l'explosion par le volume des gaz que chaque substance dégage 
sous la pression atmosphérique. 

» Dans le cas où la chaleur spécifique moyenne des composés formés 
est à peu près la même pour les deux substances, cas qui se présente fré- 
quemment, on a encore, approximativement, 


Pres Q: Pi 
not me) = dite Ed 
Pr  Q2: ?: 
ou 
Pa 
® CA 
(12) RE “ 
2 


c’est-à-dire : 

» Letravail est proportionnel au quotient de la pression produite durant l'ex- 
plosion par le volume des gaz que chaque substance dégage sous la pression atmo- 
sphérique. 

» Enfin, quelles que soient les chaleurs spécifiques, on peut exprimer 
le travail en fonction des quantités de chaleur dégagées, par les relations 
approximatives : 

® Q ' p, \ 0,41 
(13) s=g=g-(r) 
(©) Q, Q, 

» 3. Les quantités Q, et v,, déterminées par expérience, servent à cal- 
culer toutes les autres. On peut définir une substance explosive par ces 


deux caractéristiques. 
$ 2. Chlorure d'azote. 


» 1. Le chlorure d’azote détone, comme on sait, en se résolvant en 
éléments : 


AzCPF = Az + 3CI. 


» 2. La quantité de chaleur dégagée dans cette réaction, Q,, a été dé- 


ratures au zéro absolu, en posant 
Es = LT — 273 +t!,; 
et si l’on remplace Q,, Q; par 
Ni = 27305 N:— 2736 + 0.,.ete., 


cest-à-dire si lon compte la chaleur dégagée depuis ce même zéro absolu. 
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terminée par MM. Deville et Hautefeuille (*) : elle s'élève à 316c%,4 par 
gramme de chlorure d’azote, d’après la moyenne de leurs expériences. 
1 gramme développe d’ailleurs 370 litres de gaz à zéro et 0,760 : c'est la 
seconde caractéristique. 


» 3. Sous ce volume constant, les gaz (*) seraient portés à £, — 3970 de- 
grés. Enfin 


D 15m, 5 ES 


1000 


» 1 kilogramme de chlorure d’azote, détonant dans une capacité 
constante et égale à 7 litre, développera une pression de 65000 atmo- 
sphères et une température de 47700 degrés. 11 dégagera, dans ces con- 
ditions, 3800000 calories et pourra effectuer un travail maximum de 
3800000 X {425 kilogrammètres. 

» 4. Il est digne d'intérêt que la pression théorique développée par le 
chlorure d'azote, dans ces conditions et même en général (**), ne diffère 
pas beaucoup de celle de la poudre. Le travail maximum que le chlorure 
d'azote puisse effectuer est très-considérable; cependant il ne dépasse guère 
la moitié de celui de la poudre, lorsque ces deux substances font explosion 
dans une capacité égale, quelle qu’elle soit. Ce sont là des résultats qui 
semblent contredire, à première vue, ce que l’on sait des phénomènes ter- 
ribles produits par le chlorure d’azote : le chlorure d’azote, en effet, est 
regardé comme le type des substances brisantes et qui ne peuvent être 
employées dans les armes, pour effectuer les travaux de projection que la 
poudre réalise par sa détente progressive. 

» 5. Tâchons de nous rendre compte de ces différences. La principale 
sans doute doit être attribuée à la nature des produits de l'explosion et à 
l'absence complète de tout composé susceptible de dissociation, En effet, 
la pression et le travail résultent de la chaleur dégagée dans la décompo- 
sition du chlorure d’azote. Or celle-ci donne naissance à des corps élé- 
mentaires qui n’ont aucune tendance à se recombiner, quelles que soient 


(*) Comptes rendus, t. LXIX, p. 152. 

(**) En admettant que leur chaleur spécifique moyenne à volume constant est 0,0797, 
chiffre calculé d’après l'hypothèse ordinaire que tous les gaz simples ont la même chaleur 
spécifique sous le même volume. 

(***) D’après la formule de la page 669 


k Gx\s 
P200,) (es) ; 


1000 
formule relative à la poudre. 


C. R., 1870, 2° Semestre, (T. LXXI, N° 21.) 99 
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la température et la pression. La pression initiale atteindra donc tout 
d’abord son maximum, et le chlorure d’azote fournira de suite tout le tra- 
vail dont il est susceptible, soit en disloquant les matériaux sur lesquels il 
agit, Soit en les écrasant, s'ils ne sont pas suffisamment compactes, soit 
enfin en leur communiquant sa force vive sous forme de mouvements de 
projection et de rotation. 

» Il ya plus : la pression décroitra très-brusquement, tant par le fait 
de ces transformations que par celui du refroidissement et de la détente 
des gaz; et elle décroîtra sans qu'aucune nouvelle quantité de chaleur, 
produite durant la période de décroissement, intervienne pour modérer 
la chute rapide des pressions. Pression initiale énorme et s’abaissant pres- 
que subitement, ce sont là des conditions éminemment favorables à la rup- 
ture des vases qui contiennent le chlorure d’azote. 

» Ces conditions contrastent avec celles qui président à la combustion 
de la poudre, puisque dans cette derniere l’état de combinaison des élé- 
ments ne se produit pas tout d’abord d’une manière complète et qu’il de- 
vient plus avancé à mesure que la température s’abaisse. La pression ini- 
tiale est donc moindre avec la poudre qu'avec le chlorure d’azote; mais, 
en revanche, elle décroit moins vite, à cause de l'intervention des nou- 
velles quantités de chaleur reproduites pendant la période de refroidisse- 
ment. J'ai déjà insisté sur ces considérations. 

» On voit que la théorie rend assez bien compte des différences obser- 
vées entre les propriétés du chlorure d’azote et celles de la poudre ordi- 
paire. Cependant il faut encore signaler quelques autres circonstances, 
telles que la propagation successive de la transformation dans la masse 
entière, et surtout la durée des réactions moléculaires. 

» 6. Pour propager la transformation dans une masse qui détone et 
qui n’est pas soumise aux mêmes actions dans toutes ses parties, il faut que 
les mêmes conditions physiques de température, de pression, etc., qui ont 
provoqué sur un point le phénomène se reproduisent successivement et 
couche par couche dans toutes les portions de la masse. On connaît à cet 
égard les nombreux travaux des Artilleurs (*) sur la vitesse de combustion 
de la poudre ordinaire et sur celle de la poudre-coton, vitesse variable 
avec la structure physique des poudres et leur composition chimique. Cette 
vitesse varie également dans les mélanges gazeux explosifs, comme le 
prouvent les observations relatives à la combustion des mélanges d’oxy- 


(*) Proserr, Traité d’Artillerie, partie théorique. 


(715) 
gène et d'hydrogène, ou d'oxyde de carbone, ou de gaz hydrocarbonés. 
Les liquides, tels que le chlorure d’azote et la nitroglycérine, doivent 
offrir des phénomènes analogues dans la propagation des réactions ex- 
plosives. 

» 7. Ce n’est pas tout. La masse entière étant placée dans les mêmes 
conditions de température, de pression ou de mouvement vibratoire, etc., 
il semble que la réaction doive se développer instantanément dans toutes 
les parties à la fois : les explosions subites du chlorure d’azote et de la 
nitroglycérine pourraient paraître favorables à cette manière de voir. Ce- 
pendant l’observation prouve que les réactions moléculaires réclament 
en général un certain temps pour s’accomplir, même lorsqu’elles dégagent 
de la chaleur. Telle est, par exemple, la décomposition de l'acide formique 
en eau et oxyde de carbone: Opérée dans un vase fermé et maintenu à la 
température fixe de 260 degrés, elle exige un grand nombre d’heures. Et 
cependant cette réaction dégage 27000 calories par équivalent d’acide for- 
mique, c’est-à-dire Sgo calories par gramme, presque la même quantité 
que la déflagration d’un gramme de poudre. 

» L’acétylène changé en benzine vers le rouge sombre par une réac- 
tion lente dégage, sous le même volume, autant de chaleur qu'un mélange 
tonnant, formé d’oxygène et d'hydrogène dans les proportions de l’eau; 
c’est le double de la chaleur dégagée par la poudre au chlorate sous le 
même poids. Le cyanogène dégage deux fois autant de chaleur que la 
poudre au chlorate sous le même poids, ou bien encore le double de la 
chaleur dégagée par un mélange tonnant formé de gaz oxyhydrique sous 
le même volume, lorsque ledit cyanogène est décomposé en carbone et 
azote par l’étincelle électrique. Quoique le carbone commence aussitôt à se 
précipiter, cependant le cyanogène' ne détone point sous l'influence de 
l'étincelle, ce qui est une preuve de la lenteur de la réaction. 

» Je pourrais multiplier ces faits (*) : ils comprennent les corps explosifs 
proprement dits eux-mêmes, maintenus à une température un peu inférieure 
à celle qui détermine l’explosion. L’oxalate d'argent, par exemple, se dé- 
compose lentement à 100 degrés, tandis qu'il détone à une température 
plus élevée. 

» Bref, toute réaction moléculaire, opérée au sein d’un corps homogene 
et soumis à des conditions qui semblent identiques pour toutes ses parties, 
est affectée d’un coefficient caractéristique relatif à la durée. Ce coefficient 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XVIII, p. 142. 
99. 
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dépend de la température et de la pression; il joue un rôle essentiel dans 
l'étude des propriétés inégalement brisantes des composés explosifs. 

» 8. Poussons jusqu’au bout cette explication. La durée plus ou moins 
grande d’une réaction ne change point la quantité de chaleur dégagée par 
la transformation totale d’un poids donné de matière explosive. Mais si 
les gaz formés se détendent à mesure, par suite du changement de la capa- 
cité que la fuite du projectile agrandit, ou bien encore par suite du refroi- 
dissement dû au contact des parois, dans ces circonstances, dis-je, les 
pressions initiales seront d’autant moindres que la transformation d'un 
poids donné de matière explosive durera plus longtemps. Au contraire, 
lorsqu'une transformation très-rapide de toute la masse, au sein d’un vase 
fermé, jointe à l'absence des phénomènes de dissociation, permet aux 
pressions initiales d’atteindre l’immensité de leurs limites théoriques, ou 
d’en approcher, nulle résistance connue ne pourra contenir les gaz de l'ex- 
plosion. 

» 9. Ilen sera ainsi, non-seulement pour un corps explosif placé dans une 
capacité fixe et résistante, mais pour un tel corps placé dans une mince en- 
veloppe, ou sous une couche d’eau, ou même à l’air libre. En effet, quand 
la durée des réactions décroît outre mesure, les gaz dégagés développent 
des pressions qui augmentent avec une extrême rapidité; si rapidement que 
les corps environnants, solides, liquides, ou même gazeux, n’ont pas le 
temps de se mettre en mouvement pour y obéir graduellement; ils opposent 
à la détente des gaz des résistances comparables à celle d’une paroi fixe. On 
sait qu’il suffit d’une pellicule d’eau à la surface du chlorure d’azote pour 
donner lieu à de tels effets. Plus la durée de la réaction approche d’être in- 
stantanée, plus la pression initiale, même dans un vase ouvert, devient voi- 
sine de la pression théorique, celle-ci étant calculée pour le cas d’une dé- 
composition opérée dans une capacité constante, entièrement remplie par la 
matière explosive. C’est ainsi que l’on peut rendre compte des effets extra- 
ordinaires de destruction produits par la nitroglycérine ou la poudre- 
coton comprimée, appliquées sans bourrage dans des trous librement ou- 
verts, où même à la surface des rochers et des morceaux de fer. Dans 
une réaction extrémement rapide, la commotion due au développement 
subit de ces pressions presque théoriques, peut se propager à travers l'air 
lui-même, projeté en masse, comme l’ont montré les explosions de certaines 
poudrières et les expériences de M. Abel sur une série de blocs de poudre- 
coton comprimée. Le choc, propagé soit par une colonne d’air, soit par 
une masse liquide ou solide, varie avec la nature du corps explosif et son 
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mode d’inflammation : il est d'autant plus violent, que la durée de la réac- 
tion chimique est plus courte et qu’elle développe plus de chaleur, c’est-à- 
dire de travail, pour le même poids de matière explosive. 


$ 3. Mitroglycérine. 


» 1. La nitroglycérine est réputée la plus énergique des substances ex- 
plosives. Elle disloque les montagnes, elle déchire et brise le fer, elle pro- 
jette des masses gigantesques. Malgré de redoutables accidents, l’industrie 
des Américains, des Suédois, des Anglais et d’autres peuples encore, a su 
tirer parti de ces propriétés extraordinaires, 

» Examinons si elles sont d’accord avec nos théories. 

» 2. La décomposition de la nitroglycérine peut être représentée par 
l'équation suivante : 


C‘H?(AzOSH} — 6CO?+ 5HO + 3Az + O. 


On voit que la nitroglycérine jouit de la propriété exceptionnelle de ren- 
fermer plus d'oxygène qu'il n’est nécessaire pour en brûler complétement 
les éléments (*). 

» 3. 1 kilogramme de nitroglycérine, sous une pression de 0",760 et 
à une température capable de vaporiser l’eau, produit 710! (1 + xt) de gaz. 
ï litre de nitroglycérine produira davantage, soit 1135!(1 + œt), à cause de 
sa densité 1,60. Sous le même poids, la nitroglycérine produit donc 
3 + fois autant de gaz que la poudre au nitrate, 2 fois autant que la poudre 
au chlorate. Sous le même volume, elle produit près de 6 fois autant de 
gaz que la poudre au nitrate. 

» 4. La chaleur dégagée dans la réaction l’emporte aussi beaucoup. 
Elle peut être évaluée (**) à 291 000 calories pour un équivalent de nitro- 
glycérine (l’eau étant produite sous forme gazeuse), soit 2051000 calories 
pour 1 litre; 1282000 pour 1 kilogramme. Cette dernière quantité est 
double de la chaleur dégagée par le même poids de poudre au nitrate et 
supérieure d’un tiers à la poudre au chlorate. 

RÉ 

(*) Une partie de cet oxygène donne parfois naissance à du bioxyde d'azote. 

(**) Voici le calcul. 

État initial des éléments. Etat final. 


CH05—+ 150 + 3 Az + 3H0 = 6C0?+ 11 HO + 3 Az + O. 
Première marche. 


CSH°0° + Où — 6C0°+ 8HO, (les autres substances n’intervenamt pas), dégage une quan- 
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» Ainsi la nitroglycérine produit sous le même poids 3 + fois autant de 
gaz et 2 fois autant de chaleur que la poudre au nitrate. La différence 
entre les effets produits est facile à prévoir. Les pressions théoriques (*) 
sont données par la formule 


1,41 
Pa = 23m 2 (0e) x 


1000 


1 kilogramme de nitroglycérine, détonant dans une capacité égale à 1 litre, 
développera une pression théorique de 243 000 atmosphères, quadruple de 
celle de la poudre, une température de 93 4oo degrés et une quantité 
de chaleur égale à 19 700 000 calories; le travail maximum sera presque 
triple de celui de la poudre. 

» 1 litre de nitroglycérine pèse 1,60; en détonant dans une capacité 


tité de chaleur dont la valeur probable doit être voisine de............... 400000°! 
(Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. VI, p. 424.) 


Deuxième marche. 
3(Az+4 0+H0)— 53(Az0", HO) puret liquide..." 0. 60000 
3(AzO*HO) + C'H°0°— CH? (AzO'H} + 3H°05. 


La chaleur dégagée dans cette réaction ne peut être guère mesurée directe- 
ment, à cause des produits accessoires d’oxydation : j’admettrai qu’elle est la 
même que la chaleur dégagée dans la formation de l’éther nitrique, pour le 
même poids d’acide nitrique. Or l'alcool pur en léger excès et l’acide nitrique 
pur, mélangés avec les précautions convenables, réagissent immédiatement et 
forment à peu près la quantité théorique d’éther nitrique. La chaleur dégagée 
est d’ailleurs capable de porter le mélange à l’ébullition, sans pourtant donner 
lieu à une distillation considérable. D’après ces faits d’observation, la chaleur 
dégagée doit être voisine de 7 à 8000 calories. C’est à peu près la même quantité 
qui se dégage lorsque l’on étend l’acide nitrique pur avec une grande proportion 


d’eau (7700). Soit donc... ... Hd de ec ss... 8000 X 3— 24000 
CH2(AzOSH}— 6C0° + 5 HO + Az+O0.......... T 
84000 +x 


Or {00000 — 84000 + x; d’où l’ontire æx— 316000. 


Il faut en retrancher la chaleur nécessaire pour vaporiser 5 HO, soit 25 000 ; et il reste 
291000 pour la réaction qui donne naissance à l’eau gazeuse. 


(*) La chaleur spécifique moyenne des gaz de la réaction à volume constant est égale à 


20502 
PRÈr 0; 211, 
227 
D'où 

li 0070, = 298 00 
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complétement remplie, comme il arrive dans un trou de mine, ou bien 
quand on opère sous l’eau, cette substance devrait développer une pression 
de {470000 atmosphères, 8 à 10 fois aussi grande que celle produite par le 
même volume de poudre. La chaleur dégagée étant 38000000 calories, le 
travail maximum pourra s'élever à plus de 16 milliards de kilogrammètres, 
valeur quintuple de celle du travail maximum de la poudre sous le même 
volume. 

» 5. Ces chiffres colossaux ne sont sans doute jamais atteints dans la 
pratique, surtout à cause des phénomènes de dissociation; mais il suffit 
qu'on en approche pour expliquer pourquoi les travaux, et surtout les 
pressions développées par la nitroglycérine, surpassent les effets produits 
par toutes les autres matières explosibles usitées dans l’industrie. Les rap- 
ports que ces chiffres signalent entre la nitroglycérine et la poudre, par 
exemple, s'accordent assez bien avec les résultats. empiriques observés dans 
l'exploitation des mines (*). 

» La rupture en éclats et l'explosion du fer forgé (**), effets que la poudre 
ordinaire ne saurait produire, sont de nouvelles preuves de l’énormité des 
pressions initiales développées par la nitroglycérine. 

» 6, Si la nitroglycérine est brisante, cependant elle fracture les roches 
sans les écraser en menus fragments. Cette propriété s’explique encore par 
le jeu des phénomènes de dissociation : les éléments de l’eau et de l’acide 
carbonique doivent être en partie séparés dans les premiers moments, ce 
qui diminue les pressions initiales; mais la formation de l’eau et de l’acide 
carbonique, se complétant pendant la détente, reproduit successivement de 
nouvelles quantités de chaleur qui régularisent la chute des pressions. La 
nitroglycérine agira donc pendant la détente à la façon de la poudre ordi- 
naire. Cependant la dissociation doit être moindre avec la nitroglycérine, 
parce que les composés formés sont plus simples et les pressions initiales 
plus fortes, 

Bref, la nitroglycérine réunit les propriétés en apparence contradictoires 


(*) Poir les expériences citées dans l’opuscule La Dynamite, par Trauzl, extrait par 
P. Barbe, p. 91 et 92 (1870). L'effet utile de la nitroglycérine dans les carrières a été 
trouvé 5 à 6 fois aussi grand que celui de la poudre de mine, à poids égal. À volume égal 
« dans les trous de mine, on obtient, avec la dynamite, environ 8 fois l’effet produit par 
la poudre », c’est-à-dire 11 fois le même effet avec la nitroglycérine pure. Il s’agit ici des 
effets de dislocation, qui dépendent surtout des pressions initiales. 


(**) Méme ouvrage, p. 98 et 99. 
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des diverses matières explosives : elle est brisante, comme le chlorure d’a- 
zote; elle disloque et fracture les roches sans les écraser, comme la poudre 
ordinaire, quoique avec plus d'intensité; enfin elle produit des effets ex- 
cessifs de projection : toutes ces propriétés, reconnues par les observa- 
teurs, peuvent être prévues et expliquées par la théorie. 

7. Je pourrais montrer encore que l’inflammation provoquée sur un 
point de la masse est moins dangereuse avec la nitroglycérine qu'avec 
la poudre au chlorate et même avec la poudre au nitrate, parce que la 
combustion d’un même poids de matière élève moins la température des 
parties voisines, soit à cause du refroidissement produit par le contact des 
parties liquides ambiantes, soit et surtout à cause de la chaleur spécifique 
de la nitroglycérine plus que double de celle des poudres au chlorate et au 
nitrate. 

8. La théorie des effets produits par la nitroglycérine ne serait pas 
complète, si nous ne parlions des phénomènes du choc, et des autres 
causes capables d'en provoquer la déflagration. Elle est des plus sensibles 
à cet égard : il suffit de la chute d’un poids tombant de 0",25 de hauteur 
pour déterminer l’explosion de la nitroglycérine (*). Mais les circonstances 
de cette explosion sont très-différentes, suivant que l’on opère par simple 
choc, par le contact d’un corps en ignition, faible, ou vive, ou d’une fusée 
ordinaire, ou bien encore par le contact d’une amorce au fulminate de mer- 
cure. M. Abel a publié à cet égard, sur la nitroglycérine et sur la poudre- 
coton, des expériences très-curieuses et qui tendent à établir une grande 
diversité entre les conditions de déflagration de ces substances, suivant la 
manière de les faire détoner (**). Quelque étrange que cette diversité puisse 
sembler à première vue, Je crois cependant que les théories thermody- 
namiques sont capables d’en rendre compte par une analyse convenable des 
phénomènes du choc. 

» Soit le cas le plus simple, celui d’une explosion déterminée par la chute 
d’un poids qui tombe d’une certaine hauteur. Tout d’abord on serait porté 
à attribuer les effets à la chaleur dégagée par la compression due au choc 
du poids brusquement arrêté. Mais le calcul montre que l'arrêt d’un poids 
de quelques kilogrammes, tombant de 0",25 ou de 6",5o de hauteur, ne 
pourrait élever que d’une fraction de degré la température de la masse ex- 
plosive, si la chaleur résultante était répartie uniformément dans la masse 


Le) Ch. Girard, Millot et Vogt, Comptes rendus de la dernière séance, p. Got. 
hé Cortes rendus, t. LXIX, p. 105-121, 1860. 
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entière : celle-ci ne saurait donc atteindre ainsi la température de 190 de- 
grés, nécessaire pour en provoquer l'explosion. 

» C’est par un autre mécanisme que la force vive du poids, transformée 
en chaleur, devient l’origine des effets observés. Il suffit d'admettre que les 
pressions qui résultent du choc exercé à la surface de la nitroglycérine, 
étant trop subites pour se répartir uniformément dans toute la masse, la 
transformation de la force vive en chaleur a lieu surtout dans les premières 
couches atteintes par le choc; celles-ci pourront être portées ainsi jusqu’à 
190 degrés, et elles se décomposeront aussitôt en produisant une grande 
quantité de gaz : la production de ceux-ci est à son tour si brusque que le 
corps choquant n’a pas le temps de se déplacer, et que la détente soudaine 
_des gaz de l’explosion produit un nouveau choc, plus violent sans doute 
que le premier, sur les couches situées au-dessous. La force vive de ce nou- 
veau choc se change en chaleur daus les couches qu’il atteint d’abord. 
Elle en détermine l’explosion, et cette alternative entre un choc dévelop- 
pant une force vive qui se change en chaleur, et une production de chaleur 
qui élève la température des couches échauffées jusqu’au degré d’une explo- 
sion nouvelle, capable de reproduire un autre choc, cette alternative, dis- 
je, propage la réaction de couche en couche dans la masse entière. La 
propagation de la déflagration a lieu ainsi avec une vitesse incomparable- 
ment plus grande que celle d’une simple inflammation provoquée par le 
contact d’un corps en ignition, et opérée dans des conditions où les gaz se 
détendent librement, au fur et à mesure de leur production. 

» Ce n'est pas tout : la réaction provoquée par un premier choc, dans 
une matière explosive donnée, se propage avec une vitesse qui dépend de 
l'intensité du premier choc, puisque la force vive transformée en chaleur 
détermine l'intensité de la première explosion, et par suite celle de la série 
entière des effets consécutifs. Il résulte de là que l'explosion d’une masse 
solide ou liquide peut se développer suivant une infinité de lois différentes, 
dont chacune est déterminée, toutes choses égales d’ailleurs, par l'impulsion 
originelle. Plus le choc initial sera violent, plus la décomposition qu'il 
provoque sera brusque, et plus les pressions exercées pendant le cours de 
cette décomposition seront considérables. Une seule et même substance 
explosive pourra donc donner lieu aux effets les plus divers, suivant le pro- 
cédé d’inflammation. 

» Voilà pourquoi la nitroglycérine et la poudre-coton comprimée pro- 
duisent chacune des effets si différents, selon qu’on les enflamme à l’aide 


G. R., 1870, 2° Semestre. (T. LXXI, N° 21.) 96 
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d’un corps en ignition faible, d’une flamme, ou d’une fusée ordinaire, ou 
bien à l’aide d’une fusée détonante chargée de fulminate de mercure. 

» La diversité des effets est moins marquée avec la poudre-coton non 
comprimée, parce que l'influence du choc initial s'exerce sur une moindre 
quantité de matière, et surtout parce que la propagation des réactions suc- 
cessives dans la masse y développe des pressions initiales plus faibles, et 
une transformation moins directe de la force vive en chaleur transmise 
au corps explosif, à cause de l'air interposé. 

» La poudre-coton comprimée elle-même est moins compacte que la 
nitroglycérine; à cause de sa structure, les pressions dues aux chocs doi- 
vent être sensiblement atténuées par l’existence des interstices. Aussi la 
poudre-coton est-elle plus difficile à faire idétoner que la nitroglycérine : 
la nitroglycérine détone par la chute d’un poids tombé d’une moindre 
hauteur, par l'emploi d’une amorce chargée de poudre-coton, d’un mé- 
lange de fulminate et de chlorate de potasse, etc.; tandis que la poudre- 
coton ne fait pas explosion sous l'influence de la nitroglycérine, ni sous l’in- 
fluence d’un mélange de fulminate et de chlorate: elle réclame le choc plus 
brusque du fulminate de mercure pur. Celui-ci d’ailleurs est moins efficace 
s’il est employé à nu que s’il est placé dans une enveloppe; moins efficace 
dans une mince enveloppe de laiton que dans une enveloppe épaisse de 
fer-blanc; il est moins efficace encore, si l’amorce n’est pas en contact avec 
le coton-poudre. La nitroglycérine elle-même détone moins bien sous l’in- 
fluence d’une fusée au fulminate, si elle s’est enflammée avant l’explosion 
du fulminate, l’inflammation préalable ayant pour effet de produire un 
certain vide entre deux. 

» Tous ces phénomenes, signalés pour la plupart par M. Abel, s’expli- 
quent par la valeur plus où moins considérable des pressions initiales et 
par leur développement plus ou moins subit, c’est-à-dire par les conditions 
qui règlent la force vive transformée en chaleur dans un temps donné, au 
sein des premières couches de la matière explosive atteintes par le choc. 

» La quantité de force vive ainsi transformée dépend donc à la fois de la 
brusquerie du choc et de la grandeur du travail qu’il peut développer : ce 
sont là deux données qui varient d’une substance explosive à l’autre. Par 
exemple, les amorces les plus convenables ne sont pas toujours celles dont 
l'explosion est la plus instantanée, M. Abel a reconnu que le chlorure 
d'azote n’est pas très-efficace pour enflammer la poudre-coton; l’iodure 
d'azote, si sensible au moindre frottement, demeure tout à fait impuissant 
à l'égard de la poudre-coton. Or le chlorure d’azote est précisément l’un 


+ 
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des corps explosifs décrits dans cette Note qui développent le moins de 
chaleur, et par conséquent de travail, sous un poids déterminé; on conçoit 
donc qu'il faille en employer davantage à titre d’amorce. Quant à l’iodure 
d'azote, d’après les analogies tirées des composés iodosubstitués, son ex- 
plosion doit dégager bien moins de chaleur encore et de travail, sous le 
même poids que le chlorure d’azote. Son impuissance est donc facile à 
comprendre. 

» 9. Sans nous étendre davantage sur ces théories, il semble utile de 
dire quelques mots de la dynamite. 

» La dynamite est un mélange de nitroglycérine avec certaines matières 
solides, et spécialement avec certaines variétés de silice ou d’alumine. 

» M. Nobel l’a proposée pour obvier aux terribles effets qui résultent de 
la propagation des chocs dans la nitroglycérine liquide. Montrons que les 
théories thermiques sont favorables à l'emploi de la dynamite. 

» La dynamite est en effet moins brisante que la nitroglycérine, parce que 
la chaleur dégagée se partage entre les produits de l'explosion et la sub- 
stance inerte. Par suite, la température s’élève moins, ce qui diminue 
d’autant les pressions initiales. Par exemple, la silice et l’alumine anhydres 
ont à peu près la même chaleur spécifique (0,19) que les produits gazeux 
de l’explosion de la nitroglycérine à volume constant. À poids égaux et 
dans une capacité complétement remplie, elles abaisseront à moitié la tem- 
pérature, et, par suite, la pression initiale, d’après la formule (6) 


Pa=(i+at) 


» Pour un même poids de nitroglycérine, les propriétés brisantes seront 
donc atténuées proportionnellement au poids de la matière inerte mélan- 
gée; tandis que le travail maximum conservera la même valeur, étant 
toujours proportionnel au poids de la nitroglycérine. 

» Les mêmes circonstances rendront plus difficile la propagation de 
linflammation simple d’une petite portion de la masse dans les parties 
voisines, attendu que celles-ci détonent seulement lorsqu'elles sont portées 
à une température approchant de 190 degrés; la détonation même exigera 
une commotion initiale plus forte pour avoir lieu. 

» Si la déflagration est produite par le choc d’un corps dur ou d'une 
fusée fulminante, les particules solides interposées dans le liquide réparti- 
ront la force vive du choc entre la matière inerte et la matiere explosive, 
et cela dans une proportion qui dépendra de la structure de la matière 
inerte. Celle-ci change ainsi la loi de l’explosion et introduit dans les phé- 
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nomènes une extrême variété, ainsi qu’il résulte des expériences de M. No- 
bel et de celles de MM. Girard, Millot et Vogt sur la nitroglycérine mé- 
langée avec la silice, ou l’alumine, ou l’éthal, ou le sucre. 

» Il est d’ailleurs évident que les effets utiles de la matière inerte ne 
se produiront complétement que si le mélange est homogène et sans aucune 
séparation de nitroglycérine liquide; car le liquide exsudé conserve toutes 
ses propriétés. De là encore la nécessité d’une structure spéciale dans la 
matière solide. 

» 10. Au lieu de diminuer l'intensité des effets de la nitroglycérine, 
on peut réussir à les accroître par certaines additions. En effet, l’ex- 
plosion laisse r équivalent d'oxygène disponible, ainsi qu'il a été dit. On 
peut employer cet oxygène à brüler une petite quantité de matière, com- 
bustible additionnelle, par exemple 4 centièmes de soufre, 2 centièmes 
d'alcool, ou bien encore r centième de carbure d'hydrogène; on augmente 
ainsi de près de 1 dixième la chaleur produite à poids égal, sans changer 
sensiblement le volume des gaz. Au delà de ces proportions, les matières 
combustibles additionnelles changent la nature des réactions chimiques. 

» 11. Comparons enfin la nitroglycérine avec la poudre, au point de 
vue du meilleur emploi d’un poids donné de nitrate de potasse. D’après les 
équivalents, 303 parties de nitre produisent, soit 404 parties de poudre 
ordinaire, soit 227 parties de nitroglycérine, c’est-à-dire un poids moitié 
moindre. Mais, en revanche, cette dernière peut développer, dans les cir- 
constances les plus favorables, une pression 8 à 10 fois aussi grande que le 
mème volume de poudre, et effectuer un travail quintuple. 

» Il résulte de ces nombres qu’un poids donné de nitrate de potasse, 
s'il pouvait être changé atomiquement et sans perte (*) en nitroglycérine, 
développerait dans un trou de mine une pression triple et un travail double 
de celui que fournirait la poudre fabriquée avec le même poids de nitrate. 


S &. Poudre-coton ou pyroxyle. 


» 1. La poudre-coton ne renferme pas, comme la nitroglycérine, une 
quantité d'oxygène suffisante pour la combustion complète de ses éléments. 
Aussi les produits sont-ils fort compliqués, à moins de simplifier la réaction 
en ajoutant du nitrate ou du chlorate de potasse. Soit d’abord la poudre- 
coton seule, c’est-à-dire dans les conditions ordinaires de son emploi. 


(*) D’après les expériences de MM. Girard, Millot et Vogt, le rendement effectif serait à 
peu près la moitié du rendement théorique : 1 partie d'acide fournissant 0,6 de nitro- 
glycérine au lieu de 1,2. 
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En discutant les résultats assez divergents des auteurs, je suis arrivé à 


représenter sa déflagration par l'équation suivante, que je donne sous toutes 
réserves : 


2 CH °O'°(AZO'H) = 7C20! + r2C?0? + 2C2Hi + H + 3C°HAz 
+ 9H?0? + 5AzO? + 2 Az. 
» 2. 1 kilogramme de poudre-coton produirait ainsi, sous la pression : 
normale et à une température capable de vaporiser l’eau, 8o1!{1 + æé). 
» La chaleur dégagée (*) serait, pour 1 kilogramme, 700000 calories 


environ, un peu plus que pour la poudre ordinaire, mais beaucoup moins 
que pour la nitroglycérine. 


pm 6 (RE 


1000 


» 1 kilogramme de poudre-coton, brülant dans un espace égal à r litre, 
développera une pression théorique de 194 000 atmosphères et une quan- 
tité de chaleur de 11500 000 calories. 

» Pour obtenir le maximum d’effet de la poudre-coton, la théorie, d’ac- 
cord avec les expériences les plus récentes, indique qu'il faut comprimer 
cette poudre et la réduire au plus petit volume possible ;. en effet on accroit 


. . 9 . x . se 
ainsi le rapport —: qui règle les pressions initiales. 
2 


(*) Voici le calcul : 


Système initial : 48C + {0H + 10 Az + 900 + 10 HO. 


Première marche. : Deuxième marche. 
2(C*+H%+0%)—2C#H%0%...,. 784000 | 7(C+ 0').......... +658000 
En admettant la même chaleur de 12(C2R 01). rep . —+300000 
combustion pour le coton que pour DÉCRET ARE PME + 44000 
le sucre, rapporté au même poids 3(C7+ H + Az) -...: — 60000—3x 
de cupare- are 0) ARE 966000 
10(Az + O5+ HO) —10Az0H.... 200000 |10(H+O) | 
Réaction de l’acide sur le coton, éva- 5 {A2 07). 77e de 35000 
TO PINS TO MTS 0on0 AA CRE te o 
r 064000 En o dont [e) 
Déflagration, »...%  «: æ 1943000 —3 
Vaporisation de 3C'HAz 


æ—1769000 pour 1098 de poudre-coton. 


ace et de 9H°0°..... se 110000 

Chaleur spécifique moyenne des produits à vo- D ETA 
lume constant : 1099000 
1045354 1064000 

0,226 — es 4 —= 3980; pi = 19,6. RS Er 
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» 3. Comparons la poudre-coton avec les autres matières explosives. 
Elle se distingue par la grandeur des pressions initiales, plutôt que par 
le travail maximum. Ainsi la pression initiale donnée ci-dessus est triple 
environ de celle de la poudre ordinaire, ce qui est précisément le rapport 
empirique donné par Piobert (*); mais le travail maximum est seulement 
14 fois aussi grand. Cette pression initiale théorique doit être d’ailleurs 
diminuée dans la pratique, comme pour la poudre ordinäire, à cause de 
l'état incomplet de combinaison des éléments et de la complexité des com- 
posés qui tendent à se former. De là résultera une détente moins brusque et 
plus régulière, par suite d’une combinaison devenue plus complète pendant 
le refroidissement. La pression initiale et le travail développés par la pou- 
dre-coton surpassent même ceux de la poudre au chlorate, mais sans en 
différer beaucoup (”). 

» Au contraire, la nitroglycérine à poids égaux réalise un travail double 
et une pression initiale supérieure d’ün tiers à ceux de la poudre-coton. Il 
n’est donc pas surprenant que l’industrie ait trouvé la nitroglycérine pré- 
férable, d'autant que celle-ci n’exige aucune compression préalable. Par 
contre, il est plus facile de répartir la poudre-coton d’une manière uni- 
forme dans un espace considérable, ce qui peut offrir certains avantages 
dans les applications. 

» 4, Au lieu d'employer la poudre-coton pure, on peut tâcher d'en 
compléter la combustion par une addition convenable d’un corps oxydant. 
Tel sera, par exemple, le mélange de 54 parties de pyroxyle et de 46 par- 
ties de nitrate de potasse. Il répond à l'équation suivante 


C#H'0O!0(AzO H}+ 4£ AzOCK = 4 SCOR + 192 CO?+15HO+5 Az. 


» 1 kilogramme du mélange produirait, sous la pression normale et à 
t degrés, 43r'(1+ «t) de gaz permanents au-dessus de 100 degrés; il en 
produirait 484 (1 + at), dans l’hypothèse de la vaporisation totale. 

» La chaleur dégagée (***) sera 1 018 000 calories. On a encore 


PE 46 ES 


1000 


(*) Ouvrage déjà cité, p. 496. 
(**) 1 kilogramme de poudre au chlorate brülant dans un espace d’un litre développe 
11 000 000 calories; la poudre-coton, 11 500 000. 


(*”) Système initial : 24 C + 20H +9 ar + sx + 72 O0 + 5HO. 


(Voir la suite de la note à la page suivante.) 
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» 1 kilogramme brülant dans une capacité égale à 1 litre développera 
une pression théorique de 138 000 atmosphères et une quantité de chaleur 
de 13400000 calories. La pression initiale sera donc un peu moindre, et 
le travail maximum un peu plus fort qu'avec le pyroxyle pur. La dissocia- 
tion interviendra également à un haut degré, à cause de la complexité des 
produits, pour abaisser la pression initiale et pour modérer la chute des 
pressions successives. 

» En somme, la théorie n'indique pas que l'addition de nitrate de potasse 
au pyroxyle, assez incommode à réaliser en pratique, offre de grands avan- 
tages, si ce n’est pour économiser le pyroxyle. Les expériences qui ont été 
faites sur des mélanges analogues formés de cellulose nitrique, imprégnée 
avec le nitrate de potasse, semblent conformes à cette manière de voir. 


6 5. Picrate de potasse pur ou mélangé. 


» 1. Le picrate de potasse pur détone violemment sous l'influence 
d’une chaleur assez forte; mais il est loin de renfermer assez d'oxygène 


Première marche. 


Formation de C“H'°O®{(AzOSH}°+r10oHO.... 534000 
Formatiou de AzOSK X 4 o ES PE RS: 598000 
1132000 
Déflagration. ........ de 
Deuxième marche. 

Formation de 4 2 COR RE Lee NTIC 663400 
Formation de 19 3 CO*. rie bee ue 911800 
Formation de (15+5)HO....... sde . 690000 
2235200 

Vaporisation de 15 HO... :.:....:5,4:. 20 — 70000 
2165000 

1132000 

Dis PRE EE 1e «+ 1033000 


pour 1014 grammes de mélange. 


Chaleur spécifique moyenne des produits supposés gazeux et à volume constant : 
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pour donner lieu à une combustion complète. De là la nécessité de le mé- 
langer avec du nitrate ou du chlorate de potasse. On connaît la terrible 
puissance des poudres Bobœuf, Designolles, Fontaine, etc. Examinons la 
théorie de ces diverses matières explosives. 

» 2. Soit d’abord le picrate de potasse seul. Les produits de son explo- 
sion ne sont pas bien connus. Pour simplifier, et provisoirement, j'admet- 
trai l'équation suivante 


C'?H?K(Az0'}ÿ02= CO'K + H°0° + 9CO + Az° + 2C. 


» D’après cette équation, 1 kilogramme de picrate de potasse fournira, 
à Ja température { et sous la pression normale, 585"t{1 + xt) de gaz per- 
manents au-dessus de 100 degrés; il fournira 627"*{1 + &t), dans l’hypo- 
thèse de la vaporisation du carbonate de potasse. >, 

» La chaleur dégagée (*) peut être évaluée à 872 000 calories; d’où 


G2rx\ 1,41 
Pas 19 7(E) 


(21 Système initial : 12C + 6H + 3 Az + K +180 + 4HO. 
Première marche. 
Fomualon de GO. eee mate 34000 
Formation de 3AZOSH.......... tone 60000 
Réagton évaluée à." 4. 20e 24000 
Formation de KO dissoute...,....... «. 78000 


Formation du picrate solide; environ,.... . 19000 


215000 
Déflagration. ...... æ 
Deuxième marche. 
Formation de CO K..... or oeil -. 137700 
Formation de 49CO...... tot Abri 112500 
GRAN OST RE or UE » 207000 
452200 
Vaporisation de 2H0 .,......... “15, — 0000 
447700 
215000 
232700 


pour 267 grammes de picrate. 


Chaleur spécifique moyenne à volume constant : 0,191 


h = 01007 pi 1900, 0. 
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1 kilogramme de picrate pur, déflagrant dans un espace d’un litre, dévelop- 
pera une pression théorique de 170000 atmosphères, et une quantité de 
chaleur de 12700 000 calories. Ce sont des chiffres intermédiaires entre 
ceux qui répondent à la poudre-coton et ceux relatifs à un mélange de 
poudre-coton et de nitrate de potasse; et ils diffèrent peu des nombres re- 
latifs à la poudre au chlorate de potasse, mêlé de soufre et de charbon. Mais 
ils l’emportent de beaucoup sur les nombres qui caractérisent la poudre 
ordinaire au nitrate de potasse. La violence de la déflagration du picrate 
de potasse pur n’a donc rien de surprenant. 
» 3. Soit le picrate mélangé de nitrate de potasse, à poids égaux 


CHEK (A0) 0+ 2 x AzO'K = 3 € CO'K + 8 2 CO?+ H?02+ 5 À A. 


1 kilogramme de cette poudre développera à £°, sous la pression normale, 
337 "(1 + at) de gaz permanents au-dessus de 100 degrés; ou bien 
&13!(1+ at) dans l'hypothèse de la vaporisation totale. La chaleur dé- 
gagée sera environ 957 000 calories (*). D'ou l’on tire 


ss 413x 1,41 
Pa 25,2 (48e à 


» Les résultats ne diffèrent pas beaucoup de ceux de la poudre formée 
. de chlorate de potasse, de soufre et de charbon, ni même de ceux que 
fournit le picrate de potasse pur. L’addition du nitrate de potasse au pi- 
crate paraît seulement le rendre plus facilement inflammable, en abaissant 
la température de la réaction commençante. | 

» 4. Soit enfin le picrate de potasse mélangé de chlorate, à poids égaux 


C'?H?K(AzO‘) O?+ 2 À CIOK= CO'K + 2 x K CI+r1CO?+H?0°+ 3 Az. 


» Le volume des gaz permanents formés est exactement le même à poids 
égal ; il est aussi presque identique dans l’hypothése de la vaporisation sa- 
line. Mais la chaleur dégagée est plus grande, soit 1 405000 calories par 
kilogramme. D'où l’on tire (*) 


— atm 405x as 
Pare 0 21 (Re) 


» 1 kilogramme de cette poudre, détonant dans une capacité égale à 


C = 0$140, NE 6600°, Pi = 55,2; 


* 
LEE 


NES 
x 


) C0 180 110400 Pi O ne 


C. R., 1870, 2° Semestre, (T. LXXI, N° 21.) 97 
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1 litre, développera une pression théorique de 186 000 atmosphères, et une 
quantité de chaleur égale à 17000 000 calories; le travail maximum sera 
donc 7200000000 kilogrammeètres. Ces valeurs lemportent sur celles de 
toutes les matières explosives solides, et ne sont surpassées que par la nitro- 
glycérine. Les avantages que la pratique à assignés à la nouvelle poudre 
formée de picrate et de chlorate de potasse sont donc conformes à la 
théorie. 

» En résumé, la force et les propriétés mécaniques des diverses sub- 
stances explosives n’avaient été comparées entre elles jusqu’à présent que 
par voie empirique. J’ai essayé d'établir cette comparaison sur des notions 
théoriques, et l’on a pu voir que les déductions ainsi obtenues s'accordent 
en général, et souvent d’une manière surprenante, avec l'expérience; il est 
donc permis de les prendre pour guide, soit pour obtenir le maximum 
d'effet des matières déjà connues, soit pour les associer avec d’autres sub- 
stances, soit enfin pour découvrir des composés explosifs nouveaux qui 
possèdent des propriétés déterminées à Pavance. » 


ART MILITAIRE. — De la dynamuite et de ses applications au point de vue 
de la guerre; par M. P. Cuampron. (Extrait par l’Auteur.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications 
relatives à l’art militaire.) 


« Le Mémoire que nous avons présenté à l’Académie, et qui a été fait 
avec le concours de MM. Pellet et Grenier, renferme la préparation de la 
dynamite et un grand nombre d'expériences relatives à ses applications. 

» La nitroglycérine résulte, comme on le sait, de l’action d’an mélange 
d'acide azotique et sulfurique sur la glycérine. La dynamite s'obtient par 
l’addition à la nitroglycérine d’un corps inerte, qui a pour résultat d’en- 
lever à cette dernière ses propriétés dangereuses. Ne disposant pas de la 
silice particulière dont on se sert en Allemagne pour cet usage, après de 
nombreux essais, nous avons employé de la terre cuite finement pulvérisée. 
Le mélange à été fait dans les proportions de 75 de terre et de 25 de nitro- 
glycérine. En diminuant la proportion de terre, le produit obtenu est hu- 
mide et peut détoner sous le choc. Certaines autres matières, que nous 
n'avons pu nous procurer dans les circonstances actuelles, peuvent absor- 
ber des quantités beaucoup plus grandes de nitroglycérine. 

» Expériences. — Nos expériences ont été faites en vue d’étudier l’effet 
de la dynamite : 1° sur le bois; 2° le fer; 3° la fonte; 4° le bronze ; 
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5° l'acier. Nous en avons conclu que la dynamite peut être employée avec 
succès pour briser les canons, abattre les palissades, détruire les ponts de 
bateaux de fer, etc., etc. De plus, son action brisante et locale, toute diffé. 
rente de celle de la poudre, permet, dans certains cas, de l’ employer par 
simple contact. Cette action brisante, comparée à l’action de la poudre, à 
fourni avec une même charge, placée dans des bombes ou obus, un nombre 
d’éclats beaucoup plus considérable. 

» Dans une expérience faite le ro novembre au Mont-Valérien, un obus 
chargé de dynamite et introduit dans un canon a été retrouvé intact dans 
un talus. 

» Les propriétés de la dynamite n’avaient pas été modifiées sous l’in- 
fluence du choc et de la chaleur produits par la combustion de la poudre. 

» On pourrait donc, en substituant la dynamite à la poudre dans le char- 
gement des projectiles creux, arriver à une économie notable, à tous égards, 
le prix de la dynamite étant inférieur à celui de la poudre. » 


AÉROSTATION. — Principe d’un nouveau système d’aérostat dirigeable. 
Note de M. Sorer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, 
Delaunay, Dupuy de Lôme.) 


Le principe sur lequel je m’appuie pour diriger les aérostats consiste 
principalement dans les moyens de produire une différence de vitesse entre 
celle du vent et celle du ballon, afin que le vent puisse agir sur les voiles 
formant gouvernail et fasse, suivant un certain angle, dévier le ballon de 
la ligne du vent en le dirigeant vers le but que l’on veut atteindre. 

A est la nacelle du ballon; BB la ligne de direction du vent; CC la 
ligne du but de la marche du ballon : l’angle formé par ces deux lignes est 
de 20 degrés; mais si, pour le même écartement de la ligne du vent, la 
route à parcourir est plus longue, on marchera dans un angle beaucoup 
plus aigu, attendu que la force de déviation dans le sens du but continue 
pendant toute la durée du voyage; d, e et f sont trois voiles ou gouvernails, 
sur lesquels le vent exerce son action pour pousser le ballon en avant et 
lui faire prendre la direction voulue; gg et kh sont deux hélices: l'hélice gg, 
placée à l'arrière de la nacelle, a pour but de créer une résistance à l’action 
du vent sur le ballon, afin de rendre sa vitesse moins grande que celle du 
vent; sans cela, le vent ne produirait aucun effet sur les voiles. Si l’air était 
sans mouvement, on ferait agir cette hélice en sens contraire, pour exercer 
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une force de traction sur la nacelle. L’hélice Ah, placée sur le côté de la 
nacelle, a pour but d’exercer latéralement une force de traction, pour favo- 


riser la marche de la nacelle dans sa direction vers son but. Les arbres ou 
axes des deux hélices peuvent se mouvoir de droite à gauche et de gauche 
à droite pour faire agir les hélices de la manière la plus convenable à la 
marche et à la direction, mais s’il était trop difficile d'établir un mécanisme 
pour dévier les hélices, on orienterait la nacelle de manière que les hélices 
produisissent le meilleur effet possible. I est une ouverture pour le passage 
du vent. 

» L'orientation de la nacelle étant facile par les moyens que j’ai indiqués, 
on pourra faire servir les parties latérales de l’arrière de la nacelle comme 
récepteurs de l’action du vent dans le sens de la direction du ballon; pour 
cela on donnera à la partie postérieure de la nacelle la forme d’un coin et 
l'on garnira cette partie de maniere que le vent ne puisse la traverser. 

» On voit que, par mon procédé, la marche et la direction du ballon 
sont la résultante des forces combinées du vent agissant sur les voiles et de 
l'action mécanique de l’hélice Ah, prenant son point d'appui sur l'air. 
L’hélice gg a pour but de créer une résistance à l’action du vent, afin qu'il 
puisse exercer sa force sur les voiles, car, comme le dit un vieux proverbe, 
on ne peut s'appuyer que sur ce qui résiste. 
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» Dans le cas où il n’y a pas de vent, l’hélice gg a pour effet de produire 
une force de traction sur la nacelle. » 


€ CONSERVATION DES VIANDES. — M. Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, 
au nom de M. Eugène Pelouze, un Mémoire et des échantillons relatifs à 
un procédé nouveau de conservation des viandes. 

» L'auteur avait cru d’abord que son travail devait être communiqué à 
l'Académie. En y réfléchissant et d'accord avec le Secrétaire perpétuel, il a 
pensé qu'il était plus convenable d’en ajourner la publication. Il pourra en 
faire profiter le pays, et il est inutile que d’autres partagent ce profit en ce 
moment. 

» Le procédé de M. Pelouze, dont le Secrétaire perpétuel a eu connais- 
sance dès les premiers essais-de l’auteur, réalise, à la lettre, un résultat qui 
paraît au premier abord paradoxal. La viande se conserve à l’air libre, 
avec son apparence, son odeur et son goût, au moins pendant deux mois, 
probablement bien plus longtemps, sans qu’on puisse, pour ainsi dire, y 
_ trouver trace appréciable d'un agent conservateur quelconque. Elle diminue 
de volume et se dessèche. | 

» M. E. Pelouze semble avoir découvert de nouveau le procédé de 
Vilaris, pharmacien de Bordeaux, qui à la fin du siècle dernier préparait 
des viandes capables de résister longues années à l’air libre et où l’analyse 
n’a jamais révélé la présence d’un agent de conservation. Cette analogie 
avait paru telle au Secrétaire perpétuel, dès qu’il a été initié aux premiers 
résultats de M. E. Pelouze, qu'il en a conçu immédiatement des espérances 
que l'événement justifie. 

» L'expérience constate qu’on peut loger dans un wètre cube environ 
700 kilogrammes de viande fraiche, séparée des os, représentant soit 
4o moutons, soit 3 ou 4 bœufs. Ces quantités seraient peut-être doublées, 
s’il s'agissait de la viande conservée par le procédé nouveau. Le transport 
par chemin de fer en serait donc rendu bien plus facile, et si, comme tout 
porte à le croire, la durée de la conservation le permet, il en serait de 
même du transport par mer. ; 

» L'Académie accepte le dépôt du Mémoire de M. E. Pelouze, sous 
forme de paquet cacheté. » 


M. Bouver soumet au jugement de l’Académie un Mémoire, accompagné 
de planches, sur un aérostat dirigeable. 
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M. Bracuer adresse un « Résumé des conditions aérostatiques ». 


MM. Lassimonne, Rury, Bargou, ALvarez adressent diverses Notes re- 
latives à l’aérostation. 


(Ces Communications sont renvoyées à l’examen de la Commission précé- 
demment nommée, Commission qui se compose de MM.Morin, Delaunay, 
Dupuy de Lôme). 


CORRESPONDANCE. 


La Socréré D’AccLIMATATION adresse à l’Académie la Lettre suivante : 


a 


« Dans sa séance de rentrée, la Société d’Acclimatation a pris connais- 
sance de la Déclaration publiée par l’Institut de France, en prévision du 
bombardement de Paris. À l’unanimité, elle a déclaré adhérer à cette noble 
protestation de l'intelligence contre la barbarie. 

» La Société a décidé, en outre, qu’il serait adressé à chacune des Aca- 
démies composant l’Institut un extrait de son procès-verbal, constatant son 
adhésion et exprimant sa gratitude pour l'initiative prise par notre premier 
corps savant, en faveur des trésors scientifiques, artistiques et littéraires 
qui sont réunis dans la capitale de la France. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — De l'influence du café elydu cacao sur l'alimentation. 
Deuxième Note de M. Rarureau, présentée par M. Bertrand. 


« Dans une Note adressée à l’Académie le 12 septembre dernier, aprés 
avoir rappelé les effets du café et de la caféine sur la nutrition, j'ai fait 
connaître les premiers résultats d’une expérience que je faisais en ce mo- 
ment sur l’alimentation par le cacao et le café. Cette expérience étant ter- 
minée depuis quelque temps, je vais la citer brièvement en entier. 

» J'ai pris deux chiens de taille ordinaire, aussi identiques qu’il m’a 
été possible de les trouver. À l’un d'eux, j'ai donné chaque jour, pour 
toute nourriture, 20 grammes de pain, 10 grammes de beurre frais et 
10 grammes de sucre; à l’autre, 20 grammes de cacao, 10 grammes de 
sucre et une infusion de 20 grammes de bon café torréfié. Cette dernière 
ration contenait en poids moins de matières solides que la précédente. Le 
premier chien a maigri rapidement; il a été bientôt réduit à un état d’ex- 
ténuation extrême, et j'ai pu observer sur lui tous les effets de l’alimenta- 
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tion insuffisante, effets si bien signalés par Chossat. Enfin cet animal a suc- 
combé au bout de vingt-neuf jours du régime auquel je l'avais soumis. 

» Le second chien, celui qui était soumis au régime du café et du 
Cacao, a conservé pendant tout ce temps ses allures habituelles et les at- 
tributs de la santé. Il a maigri, il est vrai, mais infiniment moins que le 
premier chien, et il se portait très-bien lorsque celui-ci a succombé. Étant 
obligé de me trouver chaque jour aux remparts, je n’ai pu continuer de le 
nourrir, de sorte que je l’ai abandonné sans lui donner aucun aliment, si- 
non de l’eau qu’il a eue à sa discrétion. Il est mort au bout de quatre jours; 
mais il a paru évident à toutes les personnes qui ont pu le voir que cet 
animal aurait vécu au moins encore un mois, sous l'influence du régime 
au Cacao, au café et au sucre, qui lui était distribué journellement en si mi- 
nime quantité. 

» Cette expérience vient confirmer ce qui a été observé en Amérique 
par M. de Parville; elle prouve que le café et le cacao sont des aliments 
d'épargne; que s’ils ne contribuent pas beaucoup à la nutrition, ils empé- 
chent la dénutrition; en d’autres termes, ces substances agissent, suivant 
l’expression de M. CI. Bernard, comme la cendre qui est jetée sur le feu. 
C’est pourquoi, de même que l’alcool et le vin de bonne qualité, elles sont 
utiles aux travailleurs et en général aux personnes qui mangent peu; aussi, 
ne saurait-on trop recommander l’usage du bon café au milieu des circon- 
stances où nous nous trouvons. | 

» La torréfaction du café est une opération délicate qui, lorsqu'elle est 
mal faite, peut annihiler les effets de cette précieuse substance sur la nu- 
trition. J'ai employé, au début de l’expérience que je viens de rapporter, 

du café que j'avais torréfié moi-même par un procédé particulier; je me 

suis servi ensuite avec avantage du café Dubois. Ce café, qui est torréfié à 
l'air chaud, renferme plus de caféine que n’en retiennent les cafés torréfiés 
par le procédé ordinaire; il contient en même temps moins de caféone. 
Or, d’après ce que j'ai signalé dans une Note antérieure, la caféine est le 
principe véritablement actif du café, celui qui modère la nutrition, tandis 
que la caféone, huile essentielle développée par la torréfaction, agit d’une 
manière bien différente. 

» En effet, j'ai reconnu à la caféone les propriétés excitantes attribuées 
au café. Chacun sait que l’infusion de café empêche le sommeil et que cet 
effet n’est pas constant, On a attribué à tort cette différence d'action à 
l’idiosyncrasie; c’est à la différence de composition du café qu'il faut la 
rapporter. Tandis qu’une infusion de café contenant beaucoup de caféone 
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arrête le sommeil, on peut dormir après l'usage d’une infusion qui à été 
débarrassée de caféone par une ébullition prolongée, et de celle qui a été 
préparée avec du café trop torréfié ou du café vert, qui renferme cependant 
une faible quantité d’une essence particulière qui lui donne son odeur ca- 
ractéristique. Enfin j'ai reconnu que la caféone, de même que toutes les es- 
sences, est toxique; ainsi, il m’a été impossible de constater la présence 
d’un seul infusoire dans une infusion de café torréfié; mais des champi- 
gnons peuvent se développer à sa surface. Ces champignons filamenteux 
portent à leurs extrémités des spores groupées de manière à offrir un 
aspect élégant qui rappelle l’inflorescence de l’œillet. N'ayant pu conti- 
nuer mes recherches, je suis obligé de me borner aujourd'hui à ce simple 
énoncé. » 

€ M. Paye dit qu'il lui parait impossible d'admettre, d’une manière 
absolue, que le cacao seulement soit un aliment d'épargne, en présence 
des faits nombreux et concordants qui établissent le contraire. 

» Qui ne sait en effet qu'à l’époque de la conquête, les Espagnols 
avaient reconnu non sans étonnement l’état de santé florissante des popu- 
lations américaines qui faisaient du cacao broyé leur principale nourriture 
et supportaient, sous l'influence de cette alimentation, les fatigues de longs 
voyages accidentés (1); que, dès les premiers temps de l'introduction de 
l'usage du chocolat en France, les mêmes qualités nutritives de cette déli- 
cieuse boisson aromatique ont été reconnues par le plus grand nombre des 
personnes qui la peuvent utilement digérer. M®*° de Sévigné, dont la 
santé délicate était très-affaiblie à cette époque, supportait péniblement les 
abstinences qui lui étaient imposées à certains jours, elle s’en était souvent 
expliquée; mais, disait-elle plus tard, « depuis que le chocolat se trouve 
» au nombre des boissons permises sans interrompre le jeüne, avec cette 
» seule boisson je puis très-bien résister sans en souffrir aux jeûnes les plus 
prolongés. » 

» Les qualités nutritives du cacao ont été reconnues de même expéri- 
mentalement par un très-grand nombre de consommateurs chez les diffé- 
rentes nations où l'usage s’en est successivement repandu. 

» Comment admettre qu’une amande, douée de l’arôme si agréable dé- 
veloppé par la chaleur, et qui provoque l’appétit, soit dépourvue de qualité 


à 


(1) C'est sans aucun doute, (le cacao) un des aliments les plus sains et les plus promp- 
tement réparateurs que l’on connaisse, Boussingault, Écorom. rurale, t, I, p. 470. 
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nutritive, lorsque, dans sa composition immédiate, on trouve, suivant les 
auteurs les plus autorisés, 17 à 20 centièmes de substances albumineuses, 
10 à 12 d’amidon en granules discernables au microscope, 4o à 5o de ma- 
tière grasse neutre, douce, peu susceptible de rancir, et des substances 
salines (phosphates notamment) propres à d’autres fruits ou graines ali- 
mentaires ? Il existe d’ailleurs une notable différence entre les liquides pré- 
parés avec le café, le thé et le chocolat : les deux premiers renferment seu- 
lement une partie des principes solubles extraits par infusion, le dernier 
contient la totalité des substances solubles et insolubles, et notamment les 
matières amylacées, albuminoïdes, sucrées et grasses considérées comme 
des aliments les uns plastiques, les autres respiratoires. 

» Sans doute, en dehors des substances albumineuses, rien n'indique ni 
ne prouve que le principe immédiat azoté cristallisable appelé théobromine, 
pas plus que la caféine et d’autres principes immédiats cristallisés stables, 
soit assimilable; mais ce principe particulier au cacao ne semble pas pouvoir 
mettre obstacle à la propriété alimentaire des autres produits dix fois plus 
abondants et qui, relativement à d’autres fruits, constituent l’ensemble des 
substances nutritives de ces produits de la végétation. 

» Il ne faudrait pas moins que des expériences physiologiques compara- 
üves, sur l'emploi du cacao associé à des substances nutritives peu sapides, 
plus particulièrement chez les hommes, ce qui ne saurait offrir d’in- 
convénient, pour apprécier sainement le rôle du cacao et de ses prépara- 
tions usuelles dans l'alimentation, l'entretien de là force et de la santé. On 
doit en effet tenir compte, dans les propriétés utiles du cacao, de l’arome 
qui excite les forces digestives et facilite l'assimilation des substances peu 
sapides telles que le pain ajouté au chocolat, comme cela est parfaitement 
démontré à l’égard du bon bouillon. » 


« M. Dumas demande la permission de réserver son opinion, en ce qui 
concerne le cacao et ses préparations. Que le café ne soit pas un aliment, 
rien ne s’y oppose. Mais pour le cacao, qui renferme le tiers de son poids 
de matière albuminoïde ou de fécule et la moitié de son poids de beurre et 
qui, converti en chocolat par l’addition du sucre, réalise le type d’un ali- 
ment complet, c’est différent. Si l'aliment complet pour l’homme semble 
résulter de certaines proportions de matières albumineuses, grasses, sucrées 
ou féculentes, le chocolat semble en réaliser les données et demeurer com- 
parable au lait. | 

» Il est impossible de croire que le caractère du cacao et celui du cho- 
colat, à titre d’aliment, puissent être attribués à la théobromine qu'on y 
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rencontre; le cacao n’en contient que 2 pour 100, et elle ne peut avoir 
d’autre effet, si elle exerce une action spécifique, ce qui est probable, que 
d’en prolonger l’action nutritive sans la détruire. » 


M. E. Cnevrevuz s'exprime comme il snit : 


« Je ne connais pas les expériences de M. Rabuteau, que M. Bertrand 
vient de présenter à l’Académie, mais des observations auxquelles elles ont 
donné lieu me suggèrent quelques réflexions que je crois devoir soumettre à 
mes confrères. 

» En principe, rien de plus difficile dans l'état actuel de nos connais- 
sances que de prononcer au nom de la science sur l'intensité de la propriété 
uutritive de. tel aliment ou de tel autre, à cause de la grande différence 
existant entre l’idiosyncrasie des individus, et ici J'invoque mon expérience 
personnelle. 

» Toutes les personnes de ma famille buvaient du vin, tandis que, dès 
mon plus jeune âge, une répugnance invincible m'en éloignait, et cette 
répugnance dure encore. Même aversion du poisson, dégoût d’un grand 
nombre de légumes, et je n’ai jamais pu me résoudre à boire du lait pur. 
Conclurai-je de là que le poisson, les légunies que je n'aime pas et le lait 
ne sont pas nutritifs? Non certainement, parce que je tiens compte d’un fait 
général, quoiqu’en opposition avec mon idiosyncrasie, 

» Je viens d’entendre que le café et le chocolat agissent de même. Quant 
à mon idiosyncrasie, ils sont tout à fait différents : le café me soutient sans 
que J'accepte à présent les raisons qu’on a données pour en expliquer l'effet, 
tandis que le chocolat, dont le goût m’est agréable, me fait sentir le besoin 
de manger une ou deux heures après l'avoir pris, effet opposé à celui du 
café. Consulté dans les premières années de la conquète de l’Algérie sur 
l'usage du café pour l’armée, je n’hésitai pas à le recommander avec insis- 
tance, de préférence aux spiritueux, et le temps a prononcé que je n’avais 
pas tort. 

» M. Wurtz a émis l’opinion qu’il peut y avoir dans la nutrition une 
grande différence entre tel aliment renfermant des principes albumineux et 
tel autre renfermant autant d’azote faisant partie de principes immédiats 
cristallisables. Je partage son opinion, et je crois en avoir donné la raison 
dans le Mémoire du dernier Compte rendu. 

» À cette occasion, J'exprimerai ma manière de voir relativement à l’esti- 


mation de la qualité alimentaire d’après la proportion de l’azote contenue dans 
les aliments. 
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» Je m'occupe depuis trop longtemps de l'analyse organique immédiate 
pour ne pas être convaincu de la nécessité absolue de la consulter dans la plu- 
part des questions du ressort des sciences de la vie; car les phénomènes des 
êtres vivants étant inhérents aux principes immédiats qui les constituent, 
négliger la connaissance de la nature spécifique de ces principes dans la dis- 
cussion des faits relatifs à l’alimentation, c’est s’exposer à l’erreur. Effec- 
tivement, établir une échelle des aliments sur la proportion de leur azote 
élémentaire, c’est donner prise à une critique qui a quelque analogie avec 
celle qu’on a faite des travaux des premiers membres de cette Académie 
qui se livrèrent dès sa fondation, durant trente ans environ, à des recher- 
ches dont le but était de connaitre les propriétés des plantes d'après les pro- 
duits de leur distillation sèche (1). Si cette proposition est erronée depuis que 
l'analyse organique immédiate a pu déterminer de la manière la plus pré- 
cise tant d'espèces de principes immédiats organiques doués de propriétés 
si remarqubles, ne perdons pas de vue l’époque des travaux de nos prédé- 
cesseurs; la première théorie chimique, celle du phlogistique, n'existait 
point encore, et l’idée des affinités chimiques ne fut introduite dans la 
science que de 1717 à 1718. 

» Je ferai remarquer qu’il y avait un progres réel lorsque Dodart et ses 
collaborateurs pensèrent avec raison, tout en reconnaissant la théorie des 
quatre éléments, que les propriétés des êtres vivants en général, et celles 
des plantes en particulier, résidaient immédiatement dans des composés 
de ces quatre éléments et non dans ces éléments mêmes; en cela ils envisa- 
geaient la constitution des êtres vivants, comme les esprits les plus élevés 
et les plus scientifiques des alchimistes avaient envisagé les métaux en les 
considérant comme formés immédiatement de soufre, de mercure et de sel, 
lesquels soufre, mercure et sel étaient chacun composés des quatre élé- 
ments. Eh bien! il est désirable que les savants modernes ne s’exposent pas 
au reproche fait aux anciens académiciens, en cherchant la solution de la 
question qui nous occupe en dehors des principes immédiats des aliments : 
il faut, pour que l’analyse élémentaire ne trompe pas, et particulièrement 
la proportion de l'azote, ne soumettre à des ‘analyses élémentaires compa- 
ratives que des aliments réputés analogues par un long usage. A cette con- 


(1) En faisant l’histoire de ces travaux dans plusieurs articles du Journal des Savants 
(février, octobre, novembre 1858), j’ai montré qu’ils avaient été mal jugés, et que des choses 
excellentes et originales avaient été injustement méconnues des critiques. Quant à la pensée 
qui avait institué ces travaux, elle était élevée; mais l’état de la science ne permettait de 
faire que ce qu’on a fait alors.” 
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dition seulement le résultat de l’analyse élémentaire aura quelque valeur. 

» J'étends cette manière de voir à l’analyse des engrais : le dosage de 
l'azote ne doit jamais être séparé de la prise en considération du temps que 
l'engrais met à se décomposer dans les circonstances où il est employé, 
c’est-à-dire relativement au sol, au climat et à la plante qu’il doit nourrir. 

» Je demanderai si, un aliment ou une matière proposée comme tel ren- 
fermant de l’urée, son azote serait compté ou exclu de la quantité de lélé- 
ment qui le classe dans l’échelle des aliments? La question ainsi posée 
prouve la nécessité de recourir à l'analyse immédiate, qui seule est com- 
pétente pour savoir si l’urée existe ou n'existe pas dansil’aliment soumis à 
l’examen dont je parle. 

» Enfin je me demande quelle est l’origine de l’azote qui est évacué, sous 
forme d'urée et d'acide urique, des corps de l’homme et d'animaux supé- 
rieurs à l’état adulte et supposé invariables de poids dans les vingt-quatre 
heures ? 

» L’azote vient-il immédiatement de l’aliment, ou vient-il de principes 
immédiats préalablement formés, qui, après avoir satisfait à des actes que 
la science ne connait point encore, seraient usés, qu'on me passe cette 
expression, et dès lors expulsés des corps vivants à l’état excrémentitiel ? En 
ce cas, cette excrétion serait conforme à l'opinion de la rénovation de la 
maticre des organes vivants. Quoi qu'il en soit, la formation de l’urée et 
de l’acide urique simultanée avec la respiration a-t-elle de l'influence soit 
pour augmenter, soit pour diminuer la chaleur animale? C'est une ques- 
tion qu’il me parait utile de proposer. » 


ZOOLOGIE HISTORIQUE. — ÎVote sur l’histoire du chat domestique dans l'antiquité; 
par M. F. LexoRMaNT (1). 


« J'ai dit dans une précédente Note que l'Égypte a été le berceau du 
chat comme animal domestique. C’est aussi l'opinion de Link (Urwelt, t. I, 
p. 393), qui pense même qu’il n’a été introduit qu’au moyen âge en Eu- 
rope et dans une grande partie de l’Asie. Je crois que sur ce dernier point 
il y a lieu de modifier le dire du naturaliste allemand, et que ma propre 
proposition, vraie en ce qui touche les civilisations du bassin de la Médi- 
terranée, doit être aussi rectifiée, en ce que le chat parait avoir été reçu tout 
domestiqué par les Égyptiens d’autres populations africaines à une époque 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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que l’on peut déterminer. Au reste, l’exposé des faits relatifs à l’histoire du 


chat domestique dans l'antiquité me semble prêter à quelques remarques 
intéressantes. 


* 


» Si le chat, à partir d’une certaine date, a joué un grand rôle en Égypte, 
sa domestication est loin de remonter aussi haut que la civilisation égyp- 
tienne elle-même. On ne trouve aucune trace de cet animal dans toute la 
durée de l’Ancien Empire, où pourtant les représentations familières sont 
si multipliées et où les sculptures des tombes nous offrent le tableau complet 
de la faune domestique du pays pendant cet âge si reculé. Il est même à 
remarquer que dans les monuments des dynasties primitives la déesse Bast, 
qui plus tard est une déesse-chatte, est alors toujours et exclusivement une 
déesse-lionne. C’est seulement sous la XII° dynastie, avec les conquêtes 
dans le pays de Kousch, que le chat commence à se montrer. Les plus an- 
cieus monuments où il figure sont les tombeaux de Béni-Hassan. Il apparaît 
alors en même temps que le chien de Bongolah et tout paraît indiquer qu’on 
doit le regarder également comme un animal importé sous les Osortasen et 
les Amenemhé, ou bien un peu avant sous les Entef, des pays situés sur le 
cours supérieur du Nil, où les indigènes l'avaient déjà réduit en domesticité. 
Mais aussitôt introduit en Égypte il s’y multiplia de la façon la plus rapide, 
y devint d’un usage général et y fut revêtu d’un caractère sacré. 

» Au reste, le chat de l'antique Égypte, tel que nous le connaissons par 
les représentations des monuments et par ses momies, diffère spécifique- 
ment de notre chat le plus communément répandu, du chat de gouttières. 
Si ce dernier descend certainement du chat sauvage de nos forêts (Felis ca- 
tus, L.), Rüppel a établi avec non moins de certitude que la souche origi- 
naire du chat domestique des anciens Égyptiens était son Felis maniculata, 
espèce qui se rencontre encore à l’état sauvage dans la Haute-Nubie, ou 
Soudan égyptien. Ilest vrai que certaines de nos variétés de chats, entre 
autres le chat d’Espagne, dont l’origine se rattache dans la Péninsule aux 
invasions arabes, paraissent provenir d’une hybridation des deux espèces 
que nous venons de distinguer. Il y à donc eu dans les contrées occiden- 
tales de l’Europe à la fois introduction de l’ancien chat égyptien et domes- 
tication du Fels catus, qui, à l’état sauvage, est indigène de nos forêts, que 
les habitants des cités lacustres de la Suisse à l’âge de pierre y chassaient 
déjà et mangeaient comme gibier. De là dérive, comme conséquence forcée, 
si l’on parvient à établir la récente apparition du chat en tant qu'animal 
domestique en Europe, que l'introduction de l'espèce étrangère a dü avoir 
lieu d’abord, et que l’espèce indigène n’a commencé à être ensuite domes- 
tiquée qu’à son exemple. 
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» Remarquons d’abord que si la domesticité du chat est plus antique en 
Égypte que chez aucun peuple du bassin méditerranéen et de l’Asie anté- 
rieure, cet animal ne s’introduisit que tardivement, même chez les popula- 
tions sémitiques les plus voisines. Il n’en est pas fait une seule fois mention 
dans la Bible, et l’on ignore s’il à jamais eu un nom en hébreu. Les Assy- 
riens et les Babyloniens n’ont point connu le chat, et dans leur nomencla- 
ture idéographique et scientifique, qui admettait un nom générique fixe et 
un nom spécifique variable comme la nomenclature linnéenne (indice 
d’un esprit de méthode bien rare chez les peuples antiques), ils rappor- 
taient le lion et la panthère, comme les autres carnassiers, au genre des 
chiens, faute d’un point de comparaison plus rapproché dans leurs ani- 
maux domestiques. Et quand le chat réduit en domesticité commença à se 
répandre chez les Sémites, ce fut le chat d'Égypte. Aussi l'écrivain arabe 
Kazwini (cité par Bochart, Hierozoïcon, liv. IT, ch. xIv) distingue-t-il en- 
core comme deux animaux tout à fait différents ce chat domestique et le 
chat sauvage de l’Asie occidentale, qui est le même que le nôtre. 

» Le chat, si fréquemment représenté sur les monuments égyptiens, est, 
au contraire, totalement absent des monuments grecs ou romains; je n’en 
connais pas une seule figure dans les œuvres de l’art classique. Et n’osant 
pas m'en fier exclusivement sur ce point à mes propres observations, j'ai 
consulté M. de Longpérier, dont la haute expérience et la vaste érudition 
en matière d’antiquité figurée font justement autorité dans la science; il 
m'a répondu avoir fait la même remarque et n'avoir jamais rencontré 
aucune image de chat, grecque ou romaine, si ce n’est une fois, comme 
type accessoire sur une monnaie de Tarente. Mais ces médailles offrent, à 
la même place, la figure de tant d’objets différents, empruntés à la faune 
sauvage de la contrée, qu'on ne peut en tirer aucune induction formelle 
sur l'existence du chat domestique dans l'Italie méridionale à l'époque où 
fut frappée la pièce de Tarente, un peu avant les guerres de Pyrrhus. On 
peut penser que c’est le chat sauvage que le graveur monétaire à voulu y 
représenter. Fabretti, dans son recueil d'inscriptions (p. 187, n° 423), cite 
aussi une pierre funéraire de Rome où il dit avoir vu sculptée la figure 
d’ «un chat marchant », par allusion au nom de la défunte Calpurnia Feli- 
cula. Le monument ayant depuis longtemps disparu, on ne peut savoir si 
l’animal y était caractérisé avec quelque certitude; et d’ailleurs l'inscription 
n'est pas antérieure au 11° ou au 1° siècle de notre ère, époque où nous 
allons voir que le chat domestique commençait à être répandu dans le 
monde romain. Orelli a déjà remarqué que le nom propre féminin Felicula, 
« petite chatte », ne commençait à paraître qu’à une époque assez basse. 
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» Ce qui est bien positif, c’est que, pour les Grecs de la belle époque, 
le chat, æ&fAoupos, n’est dans leur pays qu’un animal sauvage habitant les 
forêts (Aristote, Hist. anim., V, 2, 3); ils ne le connaissent à l’état domes- 
tique qu’en Égypte, où Hérodote signale son caractère sacré. C'était la 
belette ou plutôt la fouine, y4A#, que les Grecs élevaient dans leurs mai- 
sons pour détruire les rats, et qui y demeurait toujours dans un état plus 
qu'à demi-indépendant. Les témoignages des écrivains helléniques, depuis 
l’auteur de la Batrachomyomachie, sont unanimes à cet égard, et il suffit 
de renvoyer à ce qu’en a dit Dureau de la Malle dans les Annales des sciences 
naturelles de juin 1829. Ce sont seulement les écrivains byzantins du 
moyen âge, comme Moschopoulos, qui, après que le chat eut compléte- 
ment supplanté la belette dans le rôle de protecteur des maisons contre 
les rats et les souris, appliquèrent au chat le nom de ya; dans toute 
l’époque antique il n’y a pas de doute possible sur le sens réel de ce mot. 

» Chez les Romains aussi, jusqu’à la fin du 1° siècle de notre ère, c’est 
la mustela, identique à la yaAñ des Grecs, que l’on voit élevée dans les 
habitations pour le même objet, comme le prouvent les témoignages de 
Plaute (Stich., act. II, sc. 2, v. 43) et de Pline (Hist. nat., XXIX, 4, 16). 
Le mot feles ou felis a d’abord désigné cet animal. Varron (De re rust., ILE, 
11) ne lui donne pas d’autre sens, et Columelle (VIII, 14) et Phèdre 
(IT, fab. 4) emploient ce mot également pour désigner la belette ou la 
fouine. Mais ensuite, et des la fin de la République, il fut appliqué au chat, 
que les Romains commençaient alors à connaitre, par suite de l’analogie de 
l’emploi qu’on en faisait. Cicéron (Tusculan., V, 27) se sert du mot feks en 
parlant des chats divinisés de l'Égypte. Chez Pline, felis désigne aussi le 
chat; mais il ne mentionne cet animal que parmi les espèces sauvages 
(Hist. nat., X, 73, 94; XI, 37, 65), bien qu'il ait eu l’occasion de le voir 
déjà chassant les rats dans les maisons et qu’il décrive très-exactement sa 
manière de procéder en pareil cas. À la même époque Babrius (Fab. 17 
et 121) fait intervenir le chat domestique dans ses fables, où la critique à 
déjà reconnu de nombreux indices d’origine syrienne. C’est seulement au 
iv* siècle après J. C. que le chat paraît devenir d’un usage général et habi- 
tuel dans le monde romain comme animal domestique, en même temps 
que se montre le véritable nom qui a toujours désigné spécialement et 
exclusivement cette espèce, catus. On le rencontre pour la premiere fois 
chez l’agronome Palladius (IV, 9) et dans une épigramme de l'Anthologie 
latine (V, 162). 

» Le savant M. Pictet (Les origines indo-européennes, t. 1, p. 381) a établi 
avec son érudition et son autorité habituelles que les noms du chat dans 
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toutes les langues européennes n’appartiennent pas au vieux fonds du lan- 
gage aryen, qu'ils sont de date récente et qu'ils tirent tous leur arigine 40 
latin catus, passé aussi sous la forme xaroc dans le grec byzantin. C’est 
donc par les Romains que le chat domestique fut répandu en Occident, 
quand eux-mêmes l’eurent adopté à l’époque où les usages OiSnIÈS 
s'implantaient de plus en plus dans l’Empire. Mais l’éminent RRUECEUS a 
été encore plus loin et a fait voir que le mot calus portait en lui-même le 
certificat d’origine de la contrée d’où les Romains avaient alors tiré l’em- 
ploi du chat à l’état de domesticité, comme tant d’autres habitudes sy- 
riennes. Catus dérive en effet du syriaque katO, arabe küthth. 

» Mais le mot katô est lui-même en syriaque un mot tiré d’une source 
étrangère, qui ne se rattache pas à une racine sémitique. Ici encore M. Pic- 
tet, en reconstituant l’histoire du mot, donne un précieux fil corducteur 
pour suivre la transmission de l'animal de peuple en peuple. Il prouve en 
effet qu’il provient primitivement des langues africaines et dérive du type 
qui a produit l’affadeh (du Bornou) géda, le nouba kadiska, et le barabra 
kaddiska. | 

» On doit remarquer ici que l’égyptien semble former une interruption 
dans cette chaîne de transmission de noms. Car les mots qui désignent le 
chat dans l’idiome antique, mau, et dans le copte, schau, n’ont aucune pa- 
renté avec ceux que nous venons de citer. Mais en voyant que c’est avec 
les langues des populations au sud de l'Égypte qu’est apparenté le nom 
arabe du chat, déjà universellement répandu dans la Péninsule avant l’is- 
lamisme, n’est-on pas induit à supposer que le nom et l’animal durent 
s’introduire à la fois chez les Arabes par les contrées méridionales, par le 
Yémen, dont les relations ont toujours été si intimes et si fréquentes avec 
la côte africaine voisine? Le chat domestique, que les Sémites des temps 
bibliques n'avaient pas emprunté à l'Égypte, aurait été ainsi porté plus tard 
des pays du Haut-Nil et de l’Abyssinie en Arabie, et de là en Syrie, d’ou il 
passa ensuite à Rome et dans l’Europe occidentale. 

» L'existence du chat comme animal domestique est fort ancienne dans 
l’Inde. Cependant il n’était connu ni des Aryas primitifs de la Bactriane, 
ni même de ceux de l’âge védique, et par conséquent il doit provenir dans 
l'Inde d’une importation extérieure. Aussi ses noms sont-ils des composés 
purement sanscrits, dont le sens ne peut faire l’objet d’un doute, comme 
mandirapaçu, « l’animal de la maison », calavrka, « le loup de maison », 
akhubug’, « le mangeur de rats », müschakärati, « l'ennemi de la souris ». 
Un seul de ces noms, celui de viräla ou viläla, semblerait au premier abord 
offrir une certaine parenté avec le grec a/Aoupos, que l’on pourrait sup- 
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poser avoir été primitivement Fæfñoupos. Mais cette ressemblance est pure- 
ment fortuite, car æfAoupos est un composé tout grec pour aioAoupos, « Pa- 
nimal qui dresse sa queue en panache ». 

» Cependant, si le chat domestique fut certainement inconnu des Aryas 
primitifs, il ne püt pas en être de même du chat sauvage. Le nom par le- 
quel ils le désignaient paraît être celui qui a laissé ses traces dans un grand 
nombre de langues de la famille, s'appliquant le plus souvent à l’animal 
sauvage, mais quelquefois aussi à l'animal domestique. C’est le persan 
puschak, afghan pischik, kurde psiq, luthuanien puié, irlandais pus et fei- 
sag, ersa pusag et piseag, d’où l’anglais puss. Ce nom a passé en turc sous 
la forme pischik. Ainsi que l’a remarqué M. Pictet, il semble dérivé de la 
racine qui est en sanscrit putchha, pitchha, « queue », et par conséquent 
avoir été emprunté à la même particularité de la démarche de l’animal que 
le grec æ«jAoupoc. 

» J'ai peut-être un peu trop insisté sur ces derniers détails, mais ils 
m'ont paru avoir quelque intérêt en fournissant un exemple de plus des 
lumières précieuses que la zoologie peut demander à la philologie compa- 
rative pour l’histoire des espèces domestiques et leur transmission parmi 
les anciens peuples. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE, — Relations stratigraphiques entre diverses roches 
météoriques; par M. Sr. Meunres. 


« Les météorites ont été surtout étudiées jusqu'ici au point de vue de 
leur composition élémentaire et de leur constitution minéralogique, et il en 
est résulté un ensemble de notions fort importantes, quant à la nature chi- 
mique et lithologique de ces masses extra-terrestres. Mais, à côté de ces 
études, il m'a semblé utile de chercher à en instituer d’autres, dont le but 
est de nous fournir des données géologiques relatives aux météorites. 

» En effet, mettant pour le moment de côté la question de savoir d’où 
elles proviennent, nous pouvons nous demander si des météorites, diffé- 
rentes les unes des autres au point de vue lithologique, n’ont pas été à une 
époque inconnue en relation de position. | 

» Déjà on a émis l’idée très-vraisemblable que les masses de nature iden- 
tique dérivent d’un même gisement originel, mais on ne peut donner au- 
cune preuve bien satisfaisante à l’appui de cette opinion, puisqu'il suffit 
de supposer l'exercice des mêmes causes dans des régions diverses de l’es- 
pace, pour comprendre la formation de masses identiques quoique indépen- 
dantes. 
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Si l'étude de météorites semblables entre elles ne saurait, 
être concluante, il y aurait au contraire le plus vif intérêt à démontrer 
une communauté d’origine entre des météorites différentes les unes des 
autres au point de vue de leur nature lithologique. Or, tel est le résultat 
auquel je crois être arrivé, dans plusieurs circonstances qui me paraissent 
se prêter un mutuel appui en concourant à une même démonstration. 

Évidemment, on ne saurait arriver à la découverte de relations strati- 
graphiques entre divers types de météorites, si les échantillons que nous 
possédons étaient tous homogènes, c’est-à-dire formés d’une même roche 
dans toutes leurs parties. Mais il n’en est point ainsi; à côté de météorites 
re on en connaît depuis longtemps qui sont de nature polygé- 
nique, c’est-à-dire qui sont comparables aux brèches terrestres, étant for- 
mées comme celles-ci de fragments anguleux, cimentés ensemble, mais 
différents les uns des autres. 

Cela posé, il est clair que si, dans les fragments dont la réunion 
constitue uue brèche, on retrouve tous les caractères de composition et 
de structure propres à des météorites monogéniques, on sera en droit d’en 
conclure que ces derniers ont été quelque part en relations stratigra- 
phiques entre elles et avec la brèche. Des faits de ce genre m'ont été 
fournis par l’étude de la riche collection de météorites du Muséum ; 
j'en indiquerai quelques-uns. 

Il est tombé en 1866 à Saint-Mesmin (Aube) une pierre qui, étudiée 
au point de vue nouveau dont je viens d’essayer de faire comprendre 
l'intérêt, se montre constituée par le mélange de deux roches tout à fait 
distinctes. L’une, blauche, grenue et serrée, forme des fragments anguleux 
de grosseur trés-variable que la seconde, brune et relativement poreuse, 
empâte. Ayant étudié séparément ces deux roches, j'ai trouvé que la pre- 


« 


à elle seule, 


miere est rigoureusement identique à celle que j'ai antérieurement désignée 
sous le nom de lucéite, et qui constitue à elle seule de très-nombreuses mé- 
téorites, telles que celles de Lucé (1768), Wold-Cottage (1795), Angers 
(1822), Mascombes (1845), Saint-Denis Westrem (1855), Sauguis Saint- 
Étienne (1868), etc. J'ai de même reconnu dans la seconde roche la ma- 
tière fondamentale de plusieurs masses, parmi lesquelles celles de Weston 
(1807) et de Limerick (1813) doivent être citées d’une manière spéciale ; 
la désigné cette roche sombre sous le nom de limerickite. 

» La conclusion de ce premier fait est évidemment que, dans un astre 
non déterminé, les roches dites lucéite et limerickite ont été en relation 
Run entre elles et avec la brèche (mesminite) qui constitue 
la pierre de Saint-Mesmin. 
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» On arrive absolument au même résultat par l'étude des météorites 
d’Assam (1846), de Mouza-Khoorna (1865) et de Cangas de Onis { 1866), 
également constituées par la mesminite. 

» La météorite tombée à Canellas en 1861 offre avec les pierres pré- 
cédentes de très-grandes ressemblances. Comme elles, elle est formée de 
fragments anguleux blanchâtres, empâtés dans une roche foncée et, 
de plus, cette pâte sombre est encore constituée par de la limerickite. 
Mais la pierre de Canellas diffère de celle de Saint-Mesmin et des ana- 
logues de celle-ci par la nature des fragments blancs empâtés. Ceux-ci, 
étudiés avec le plus grand soin, se montrent absolument pareils, sous 
tous les rapports, à ceux qu’on obtiendrait en concassant certaines mé- 
téorites monogéniques, telles que celles de Pégu (1857), Montréjeau 
(1858), Muddoor (1865), Casale (1868), Pnompehn (1868), Hessle (1860), 
etc. : ils sont formés de montréjite. 

» Ce second fait prouve, comme on le voit, que la limerickite et la mon: 
tréjite ont été en relation de position entre elles et avec la brèche (canel- 
lite), qui constitue la pierre de Canellas, de même que, pour le dire en pas- 
sant, les pierres de La Baffe (1851) et de Gutersloh (1851). De plus, quoique 
jusqu'ici nous n’en ayons pas la démonstration directe, il est très-probable, 
d’après ce qui vient d’être exposé, que la lucéite et la montréjite, ayant 
été toutes deux en rapport avec une même roche, la limerickite, ont été 
aussi entre elles dans un rapport plus ou moins immédiat. Toutefois ce fait 
ne sera certain que du jour où l’on aura trouvé des brèches contenant à la 
fois des fragments de ces deux roches. 

» Dans une Note présentée à l’Académie dans sa séance du 31 octobre 
dernier, j'ai indiqué la communauté d’origine de deux roches météori- 
ques distinctes, savoir : l’aumalite, représentée par les chutes de Charson- 
ville (1810), de Vouillé (1831), d’Aumale (1865), de Dauville (1868), etc., 
et la chantonnite, représentée par les chutes de Luponnas (1753), de 
Chantonnay (1812), de Pultusk (1868), etc. C’est un fait à joindre aux 
précédents. 

» Ilen est d’autres, peut-être plus significatifs encore, que révèle l’étude 
de certains fers météoriques, dont l’un des plus caractérisés est celui qu'on 
a récemment découvert dans la Cordillère de Deesa au Chili. Ce fer, qui 
a été décrit par M. Daubrée, dans un Mémoire présenté à l’Académie au 
mois de mars 1868, se distingue de la plupart des autres masses de même 
origine par sa structure bréchiforme. Il se compose d’une pâte métallique, 
renfermant des fragments anguleux essentiellement pierreux. Or, il résulte 
d’analyses exécutées avec le plus grand soin, et dont j'ai fait connaître déjà 
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les résultats : 1° que la pâte métallique est identique à la substance des 
fers météoriques homogènes dont le gros bloc trouvé à Caille en 1828, et 
qui figure aujourd’hui au Muséum, fournit le type le mieux accusé; 2° que 
les fragments ne peuvent, sous aucun rapport, être distingués de la roche 
météoritique constituant la masse tombée à Sétif en 1867. 

» Que conclure de là, sinon que les roches représentées par les masses 
de Caille (caillite) et de Sétif (tadjérite) ont été en relation? Car il serait évi- 
demment absurde de supposer que le fer de Deesa se soit formé d’un seul 
coup avec la strncture polygénique que nous lui voyons. 

» On voit, en résumé, que des faits déjà nombreux, observés sans idée 
préconçue et avec l’appui constant de l’analyse chimique m’amènent à re- 
connaître que diverses roches météoriques, très-différentes les unes des 
autres, ont été en relations stratigraphiques dans un astre et à une époque 
que des études spéciales parviendront peut-être à déterminer. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Éffets des diverses préparations phéniques dans 
le traitement de la variole. Note de M. Bosœur. (Extrait.) 


-« La persistance de l'épidémie variolique appelle la sérieuse attention 
des corps savants, et rend nécessaire l’expérimentation comparative des 
nouveaux agents de préservation et de guérison qui ont été récemment pro- 
posés. Parmi ces traitements nouveaux, l’emploi, pour l’usage interne, des 
solutions aqueuses d’acide phénique à petites doses, n’offre aucune garantie 
d'efficacité et présente de graves dangers de brülures, de lésions et d’in- 
toxication. 

» Le traitement par le phénol sodique, employé à l’intérieur et à l’ex- 
térieur, réunit au contraire, à une efficacité reconnue, le double avantage 
de n’occasionner aucun accident, et d’épargner aux malades les traces ou 
cicatrices. 

» Il serait urgent que les assertions diverses fussent contrôlées par des 
expériences dont le résultat serait rendu public. 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 


ERRATA. 
(Séance du 14 novembre 1870.) 


Page 645, ligne 14, au lieu de de froment et de seigle, lisez de froment ou de seigle. 
Page 648, ligne 20, au lieu de excitées, lisez causées. 
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